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GABRIELLE D^ESTRÉES
Ue toutes les dames qui furent aimées par Henri IV, la plus célèbre fut Gabrielle cl'Estrées, qu'il fit d'abord marquise de Monceaux, puis duchesse de Beaufort. Son nom est presque aussi connu, du moins en France, que celui de Henri 3 et il n'y a pas cinquante ans que la belle Gabrielle faisoit encore l'objet de l'entretien de nos mères. Elle étoit fille d'Antoine d'Entrées, quatrième du nom, gouverneur^ Tom. FI. X
Ù MAlTRlESSES
sénéchal et premier baron de Boulonnois, vî-* comte de Soissons et de Bersy , marquis de Gœuvres , chevalier des ordres du roi de la première création de 1578, gouverneur de la Fère, de Paris et de TIle-de-France , et de Françoise Babou (i), seconde fille de Jean , seigneur de la Bourdaîsière, et de Françoise Robertet. Ce qui a contribué à entretenir le souvenir de Gabrielle, est la longue vie de François-Annibal , duc d'Estrées , son frère , qui ne mourut que le 5 mai 1670. Mais ce qui en conservera à jamais la mémoire, est le beau poëme de la Henriade dans lequel Gâbrielle est l'héroïne d'un épisode, dont les beautés égalent celles du quatrième livre del'Énéide, où lepoëteafait paroître Didon.
Pour retracer ici le portrait de notre illustre Française, je ne saurolS me servir d'un pinceau plus savant que de celui de notre Virgile. Cest . ainsi qu'il en parle.
J)'£strée était son nom : la main de la nature De SCS aimables dons la combla sans mesure.
(i) Françoise Babou ^tolt sœur de Makis , mère de Tabbesse de Montmartre , de laquelle nous venoos de parler ^ et ainsi , Gabrielle d'Estrées et Marie de BeauTillers étoient cousiaea germaines. Françoise fut tu^e , dans une émeute populaîip , à Issoire en Auyergnt, le dernier décembre iSgS.
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Telle ne brillait point aux bords de FEurotas, La coupable beautç ^ui trahit Ménélas; Moins touchante et moins belle , à Tarse on vit paraîtra Celle (i) qui dos Ropiains avait domtë le maître, Lorsque les habitants des rives de Cydnus, L'encensoir à la main , la prirent pour Vénus.
Henriade.
D'après son portrait (a), duquel il existe plusieurs copies^ Gabrielle avoit la plus belle tête du monde (3); des cheveux blonds^ et en quantité; les yeux bleus (4), d'un brillant k éblouir,
(0 ClcopiiiTc , aimée de Marc- Antoine. Voyez Platarque sur rarrivde de Cléopàtre k Tarse , dans \à. TÎe d^ Antoine.
(a) Voyez l'Europe illustre , où il se trouve d^'après nn original qui a appartenu à Monsieur , Gaston , frère de Louis XIIT«
(3) Les poëtea du temps ^duPerron , Porchères, Malherbe^ etc. se si^al«rcnt sur ses beaux oheueux. Voyez un petit poème de Porchères , dans les Hfuses françaises , fol. 6i , verso et suivi Ce début fera juger du reste.
c Doux chaînons de mon prince ) agréables supplices , « Blonds cheveux , si je loue ici votre beauté , « On jugera mes vers peur être vos complices y c Criminels , comme vous , de Use^jnajesUf. » Tonte la pièce est sur ce ton.
(4) On jugera encore mieux de l'esprit du poè'te , et de celui du siècle , qui admira ce sonnet comme Un chef-d'œuvre.
SUH LES YEUX DE MADAME LA DUCHESSE
Sonnet de Porchères.
C e ne sont pas àesyeux , ce sçnt plutôt des dieux f Ils ont desMiA les rois 1« puissance abeoluc. Wt^
et d'une douceur qui égaloitleur éclat, un leint de la composition des Grâces , où les lis l'emportoient sur les roses, quand il n'étoit point animé par quelque sentiment vif^ le nez bien
Dieux ? Non , oe sont des deux ^ ils ont la couleur bleue , Et le mouvement prompt comme celui des cieux.
Cieux ? Non , mais deux soleils clairement radieux , Dont les rayons brillants nous offusquent la yne» Soleils ? Non , mais éclairs de puissance inconnue , Des foudres de Pamour signes prësa^ieux.
Car sHls étoient des dieux , feroient-ils tant de mal ? Si des cieux , ils auroient leur mouvement ëgal. Deux soleils , ne se peut : le soleil est unique.
Éclairs , non ^ car ceux-ci durent tr(^ et trop clairs.
Toutefois je les nomme , afin que je m^explique ,
Des j'-eux » des dieux, des cieux , des soleils, des éclairs.
On trouve ce sonnet pag. 986 du Recueil de Despoinelles , intitulé : Muses françaises» Il se trouve aussi dans nne Lettre de Moisant de Brieux , jointe au Recueil de ses Poésies françaises , à Caen , in-ia , 1671 , p. 118. L^auteur le compare au sonnet de Ronsard pour sa Cassandre , qui finit : Étes'vous pas ma seule EjrTSLECniE ? Et dit, en parlant de celui de Porchères : tt Ce dernier fui fait pour madame la marquise de Monceaux, et u il u^y a pas encore long-temps qù^un fort honnête homme me « disoit que M. de Porchères avoit trouvé la quadrature du cer- R de , la pierre philosophale et le mouvement perpétuel. Cela ce veut dire en termes moins doctes , qu^il avoit atteint cette perc fcction en sonnet , que tant de gens ont imaginée et cherchée , « et que personne ij'a pu trouver. Qu'en pensez-vous , ajoute-t'il , « en s'adretsant à mademoiselle de La Luzerne ? Poui* moi , si « j'ctois une beU4|kiiioiscllff j^aimerois mieux 4tre la belle
fait^ une bouche où l'enjouement et l'amour $e reposoient, et parfaitement bien garnie ; le tour du visage que les peintres prennent pour modèle ; l'oreille petite , vive et bien borde'e; sa gorg# d'une beauté a faire oublier toutes les autres^ la taille^ les bras, là main,
« aux j- eux dieux -deux s oleils-éclairs ^ que' la Belle-Erte* « LECniE. »
Guillaume du Sable , gentilhomme ordinaii^e de la vénerie du roi , élevé sous François I , et mort sous Louis XIÏI , fait ainsi le portrait de Galirielle , dans son style gothique. Mon œil est tout ravi , quand il voit et contemple Ses beaux chei^eux orins qui ornent chaque temple ^ Son beau et iarge^ront et sourcils ébefiins ; Son beau nez décorant et Tune et Tautre joue. Sur lesquelles amour à toute heure se joue.
Et ses doux brillants yeux , deux beaux astres bénins. Heureux qui baiser peut sa bouche cinabrine , Ses lèvres de corail , sa denture y voirine ^ Son beau double menton , Tune des sept beautés , Le tout accompagné d'un petit ris folâtre , Une gorge de lys sur un beau sein d'albâtre , Où deux fermes tetins sont assis et plantés.... Mon Dieu ! qu'il fait beau voir sa main blanche et polie ! Ses beaux doigts , longs , perleux et qui plus ^^hellie , Des riches diamants et rubis précieux....
Sa belle taille aussi ne doit être oubliée , Avec la bonne grâce à icelle alliée....
Ces petits pieds ouveits rendent bon témoignage > Qu'elle est le demeurant du rare personnage.
Muse chasseresse de G. du Sable , dédiée à la reine , et imprimée avec pritfiUge » en i6i i.
le pied^ tout répondoit a la tête, et fbrmoTs un ensemble qu'on n'admiroit point impunément.
Mademoiselle d'Estrées ^ née vers Tan i575 n'avoit presque point encore paru à la cour.
Elle faisoit sa résidence ordinaire au château de Cœuvres. Cependant ses charmes n'avoient point échappé à celui de tous les courtisans qui s'y connoissoit le mieux. ÎBellegarde avoit vu mademoiselle d'Ëstrées y et en étoit devenu amoureux. La voir et l'aimer étoient presque la même chose.
Roger de Saint-Larry, célèbre sous le nom^ de Bellegarde^ grand écuyer de France^ étoit un des hommes les mieux faits et le plus aima* ble de la cour ; avec un esprit vif et agréable , qui secondoit sa figure, il ne lui manquoit rien pour plaire. Quelque habile qu'il fut en amour^ il oublia le précepte d'Ovide^ et ne put s'empêcher de vanter les charmes de sa maîtresse au roij il lui en fit un portrait si ressemblant, je veux dire si^eau , qu'il lui inspira l'envie de voir mademoiselle d'Ëstrées. Elle étoit à Cœuvres. Henri n'eut pas le loisir de satisfaire sur-lechamp sa curiosité^ il ne lit que passer; mais il s.e promit bien de retourner. Il s'amusa encore quelque temps à Mantes^ ou étoient rassem-»
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blees toutes les dames qui avoient abandonné Paris, et fit même un tour à Senlis, où il s'occupa de mademoiselle de Beauvilhers. Mais cependant il pensoit toujours à aller voir la belle d'Estrées^ et Bellcgarde ayant demandé au roi,, quiétoit de retour à Mantes, la permission d'aller voir sa maîtresse, Henri voulut absolument être de la partie. Il alla avec Bellegarde, et devint son rival. Il eût bien voulu rester ajjprès d'eUe plus long-temps; mais il fut obligé de $ en éloigner pour pourvoir à ses affaires , qui. avoient besoin de sa présence.
Tout occupé qu'il fût de ses desseins, Henri étoit de ces génies supérieurs que le poids des plus importantes affaires <i'accable point. En pensant à s'a&surer le premier trône du monde, il pensoit à ses plaisirs, et a la belle d'Estrées. Pendant son absence, qui fut longue, Henri d'Orléans, duc de Longueville, alla à Mantes, vit mademoiselle d'Estrées vers le mois de novemre de l'année iSgo, quelque temps avant la bataille d'Ivry, et en devint amoureux. Ce rival étoitbien moins redoutable que Bellegarde. U n'étoit point aimé, et n'étoit pas susceptible d'un amour fort constant. Bellegarde étoit devenu amant chéri : le roi, qui s'en aperçut à son retour auprès de mademoiselle d'Estrées, dcr
vint jaloux , et s'expliqua avec Bellegarde d'un ton de maître, et de manière à lui faire sentir qu'il ne voulôit partager avec personne sa mai- -tresse non plus que la royauté ; qu'il n'étoit pas moins jaloux de l'une que de l'autre,
Bellegarde trembla à l'ordre que lui donna le roi de ne plus penser à mademoiselle d'Estrées ; et ayant trouvé l'occasion de lui en parler, il ne manqua pas de lui exagérer son malheur. L'amour se rend difficilement à un empire étranger à celui des sentiments. D'Estrées consola son amant, et chercha à le venger de ce que l'un et l'autre ne manquèrent pas d'appeler cruauté et tjrannie. Elle dit à Henri IV, qu'il espéroit en vain d'obtenir sa tendresse; que les cœurs ne connoissoient de lois que celles qu'ils s'imposoient. EUelui reprocha sa conduite peu délicate j et elle ajouta que, s'il étoit vrai qu'il l'aimât, il ne s'opposeroil pas à l'établissement avantageux qu'elle trouvoit avec Bellegarde, qui pensoit sérieusement à Tépouser, et qui ne la voyoit pas sur un autre pied. A peine donna-t-elle au roi le temps de répondre; elle le quitta brusquement , partit de Mantes, et alla à Cœuvres, près de Soissons. Frappé comme d'un coup de foudre , le roi se livra à tous les sentiments du chagrin le plus vif. Les menaces
de mademoiselle d'Eslrées l'étonnèrent plus que tous les dangers qu'il avoit jamais courus. Ou vit alors le héros de Coutras, d'Arqués, dlvry, le roi le plus brave et le plus intrépide qu'ait eu la France, éWurdi de ce coup, tremblant et désespéré. Ce fut dans cette occasion qu'il prit le parti extraordinaire y et que la sévérité de l'histoire ne lui pardonne point, d all(fr trouver sa maîtresse irritée dans sa re traite .4II y avoit sept grandes lieues de Mantes à Cœuvres. La route étoit extrêmement périlleuse. Deux garnisons ennemies bordoient une grande foret par où il falloit nécessairement passer ; et jamais César ne risqua tant, lorsqu'il s'embarqua sur un esquif pour passer î^Epire en Italie (d'Apollonie a Brindes ), que Henri, lorsqu'il alla de Mantes à Cœuvres, Il partit à cheval et fit quatre lieues, accompagné de cinq de ses confidents les plus intimes. A trois.lieucs de Cœu* vres il descendit de cheval , prit les'habits d'un paysan , mit un sac plein de paille sur sa tête , et se rendit à pied au château. Il avoit écrit la veille à mademoiselle d'Estrées, et lui avoit donné avis de son voyage. Mais, toute prévenue qu'elle fut, elle fut extrêmement surppse devoir Henri IV sous le vil déguisement qu'il avoit pris, et le reçut même assez mal. On eût dit
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qu'elle eût reçu un paysan véritable, et hou? pas le plus grand rei qui existât alors. Elle ne resta qu^un moment avec lui; encore ce ne fut que pour lui dire quil étoit si malj qiCelle ne pouvait pas le regarder.
Henri, bien fait, d'une taille riche, les yeux vifs, le front grand, le nez long, l'air martial, et avec une4ongue barbe déjà grise (i), n'étoit point un mignéjn de couchette ^tl l'ajustement ne lui étoit pas inutile pour plaire à une femm^ qui étoit du goût d'Angélique, et à laquelle les charmes de Médor plaisoient davantage que la valeur de Roland. Par bonheur pour le roi ,.
mademoiselle d'Estrées étoit accompagnée de la marquise de Villars sa sœur (2). Celle-ci excusa l'incivilité de la réception, et voulut persuader à sa maj esté que la crainte d'être surprise par son père avoit fait retirer mademoiselle d'Estrées. Il lallut bien se payer de l' excuse ; et ce fut tout le fruit que le roi tira de l'action de sa vie la plus
(1) Henri IV, atuché à sa barbe, q« touHm jamais s'en défaire. Pierre Mathieu obserre que son portrait, qu'on présenta à Mnrie de Médicis , étoit au vif avec sa large barbe. U la portoit en éventail , comme François I et Henri II.
(2) Hippolytc-Julieiie d'Estréts , femme de Georges de^Bran- •as, marquis deVillar».
périlleuse, el où il hasardoit une couronne, le aalutde la France, celui de ses amis , et le sien.
Les réflexions naissent si naturellement de ce récit , que je crois devoir les supprimer. Son absence donna une idguiétudeinfinieatous ceux qui s'intéressoient à sa personne et au succès de ses affaires , et son retour produisit une joie qui égala l'inquiétude qu'ils avoient eue. Mornay, Sullj, et les autres grands hommes, queleur vertu • autant que leurs services autorisoit à donner de& avis, et quelquefois des leçons à leur maître ,génie assez élevé pour ne pas s'en offenser, lui firent promettre qu'il n'exposeroit plus l'État et sa personne aussi légèirifeient. 11 le leur promit , et prit des mesures pour leur tenir parole.
Afin d'engager mademoiselle d'Estrées à suivre la cour, il fit venir le marquis d'Estrées son père à Mantes, sous prétexte de s'en servir dans son conseil. Ce tempérament auroit réussi, si Henri IV n'avoit pas été forcé d'être toujours à cheval (i), et de passer d'une province en une
(i) Ce fut à propos de quelques uns de ces voyages forcés qtt*on fit ces vers que j'ai appris d'une Tieillc lanle qui le» chanlolt.
Channante Gabrielie ,
Je -vous fais mes adieux :
La gloire qui m'appelle
M'éloigne de vos yeux.
antre, pour y soutenir son parti contre la ligud expirante j et qui faisoit les derniers efforts pour se relever. Il y a long-temps qu^on a dit que \umoup est un bénéfice sujet à résidence , et que les absents y font mal leurs affaires. Non seulement Bellegarde étoit aimé, mais le duc de Longueville n'étoit point maltraité. Le penchant parloit pour l'un, l'ambitionpourrautre^et tous trois ne pensoient qu'à tromper le roi. Le duc de Longueville, qui ne vouloitpas acheter ses plaisirs au prix d'une disgrâce, prit des arrangements avec mademoiselle d'Estrées: il retira ses billets, et feignit de lui rendre tous ceux qu'il en a voit reçus. Mais son pUppédë ne fut pas net, et iL garda ceux où l'on parloit le plus clairement. Cette ruse lui réussit mal, et l'on prétend que Gabrielle irritée porta sa vengeance jusqu'à le faire périr, comme cela arriva, à l'entrée de Dourlen^, en iSqS, où il fut tué d'une mousquetade dans une salve d'honneur que lui lit la garnison.
Bellegarde , moins redoutable par son rang ,
Fatale «îôpaiiie y Malheureux jour !
Que lie suis-jc sang vis , Ou sau:» amour.
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et peut-êlreplus à craindre par son mérite personnel|Pr tout ce qui dépendoit de lui pour écarter les soupçons. Henri IV ^ loin de se guérir de sa passion , devenoit de jour en jour plus amoureux ; les obstacles y contribuoient. Le père de sa maîtresse s'étoit mis dans la tête de rompre toutes les mesures du roi. Pour en venir plus sûrement à bout, il agréa la recherche de Nicolas d'Arme val, seigneur de Liancourt, dont la naissance et la fortune lui parurent dignes de sa fille. Pour sa personne , son esprit et son corps , on prétend qu'ils étoient aussi mal faits l'un que l'autre. Mademoiselle d'Estrées , dont la beauté augmentoit tous les jours, vit cette alliance avec tout le chagrin d'une jeune personne qui avoit les plus hautes prétentions. Elle continuoit d'écouter le roi ^ et elle eut recours à lui , pour la délivrer de l'époux qu'elle étoit obligée de prendre. Henri IV , auquel elle ne . manqua pas de dire que son dégoût n'étoit autre chose que la crainte de lui être infidèle, ne voulut pas employer toute son autorité pour empêcher cemariage. Son trône n'étoit pas encore assez affermi pour parler en maître. Il chercha un milieu , et promit que le jour des noces il paroîtroit, et la mettroilà couvert des entreprises d'un homme autorisé par le sacrement.
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On lit des vers dans les recueils du temps , où Gabrielle tep roche tendrement aiïJH|prextrén»ité cruelle où elle se trouydît réduite. Le cardinal du Perron , qui n^étoit alors qu'évéque d^'Évreux , suivoit à la cour les traces de l'abbé Desportes , qui avoit été son Mécène ; ses talents variés avoient des objets bien difFérenta, et, comme son patron, il consacroit sa muse tantôt à des ouvrages de piété, et tantôt aux plaisirs des princes et a leurs amours. C'étoitFusagej et le paraphrase des psaumes devenoit Porgane impur des galanteries les plus criminelles des grands. Du Perron fît les stances qui sui"^ vent 9 adressées au roi > sous le nom de Gabrielle.
A qui me donnez-vous, vous à qui je me donne? Seul aimant de mon cœur, où me rejetez-vous?
Un enfer si cruel , un paradis si doux , Pourront-ils partager une même personne?
Faut-il donc que l'amour à la feinte le cède ? Faut-il pour se sauver que mon corps soit ravi , Et pour vous posséder, qu'un autre me possède?
Ce feu que je cachois sous une chaste cendre, Mon zéptir vous l'avez le premier animé !
Forcé de l'animer, vous l'avez allumé ; Mais quoi , vous l'éteignez'à force de l'épandre.
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lyPcst-il plas rien au monde encor qui nous délivre ? Et tous nos maux cuisants ne sauroient-ils guérir Qu'en nous faisant ainsi cruellement mourir, Mais mourir d'une mort dont on ne peut revivre... Quelle mort, mon souci ! quand vous verrez ravie, Par l'outragcusc main d'un volcan enfumé, La belle tatnt aimée à son Mars tant aimé, "Quelle mort, mon souci ,/de mille morts suivie.
Quoi ! qu'un autre que vous recueille de sa bouche Ce miel que les Amours sur ma boucbe ont éclos; Qu'autre que votre feu s'embrase dans mes os ; Et les lis de mon sein , qu'un autre doigt les touche !...•
I*ion y non : il ne se peut , tant que vivra ma vie ; Et si le trait d'amour dont je vous ai îv^ifpéf Ne vous étoit déjà dedans l'air échappé , Vous me l'auriez rendu d^nn trait de jalousie. Ah ! ne me livrez pas en proie à l'esclavage , Ne voyez pas sitôt flétrir ma liberté.
Un bien que vous avez seul de moi remporté , Au lieu de le garder, faut-il qu'on le ravage?
Mais hélas ! je vois bien que je suis destinés
Et du ciel et de vous à ce triste malheur :
Je romps en vain les vents du vent de ma douleur,
Puisque mon bâtiment est d'être ruinée.
Cruel , traînez-moi donc i ce dernier supplice. Je ne suivrai jamais par désir vos désirs.
Un seul plaisir me reste entre mes déplaisirs ,. Que vous prenez plaisir à voir mon sacrifice.
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Au moins , souvenez-vous que j'obéis par force : Et, si vous en prenez tant soit peu de pitié , Croyez que vous aurez la moelle d'amitié, Et que l'autre jamais n'en aura que l'écorce. (x)
Henri fut sans doute touché des reproches de Gabrielle ; mais , indispensablement occupé ailleurs , il ne put satisfaire à sa promesse , et laissaà sa maîtresse tout l'embarras de ce mauvais pas. Elle fit si bien , qu'elle s'en tira ^ malgré toutes les précautions du mari , par son adresse et ses refus constants. M. de Liancourt n'avoit encore rien obtenu, lorsque le roi lui donna ordre de venir le trouver dans une petite ville voisine ( Nesle op Chauni. )
Le mari, après quelques réflexions faites sur les dispositions de sa femme , et l'inutilité, le risque même de la résistance , se rendit auprès du roi , et y mena Gabrielle. Peut-être s'ima-
( I ) D'Espinelle , auteur du Hecueil intitulé : les Muses françaises , a douaé pour titre h cette pièce : Stances d'une jîlle gui fut maridc par force , et par le conseil tîe celui qu'elle aimoit , afin quHl en pût mieux jouir. Il attribue rou\ rag*. au sieur de Porchères. Mais Bcauvais-Nangis , ou Tauieur des Remarques sur. Davila , assure bien précisément que la pièce est de du Perron , et qu''on la trouva si peu digue de son caractère , ' qu'elle excita d^autres vers et épigrammes contre ledit du Perron. Reii>arf}ues sur Davila , à la suite de Beaurais-T^fangii» paf^e 217.
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iginà-t-il que la fortune le récompenseroit des torts que lui faisôit raoïouri Mais il ne fut pa^ mieux traité d'un côté que de l'autre , et le roi laissant je mari , prit sa femme> qu'il emmenb avec lui au siège de Chartres (i), accompagnée de la marquise de Villars sa sœur /et de madc^. luoiselle de La Bourdaisière sa cousine. Le siègd dura plus de deux mois y «t la marquise de Sourdis^ tante de madame! Galurielle (2)^ y étant allée joindre sa nièce ^ lui donjda lès leçona qui convenoient à la fottune brillante oii elle se irouvoit. Le marquis de Sourdis j gaçoalo gouverpcment de Chartres , après la. prise ^dft cette ville. .;.. • v ,» : V::î
Amadt déclaré de màdam.« Gabrielle^ Heni& ne trouva plus de rivaux qui ioeaisenf troubler sa tendresse. Le nombre «de ceux tqui.liii dis**^ putoient sa couronne diminuok . ohaqiie jour ^ et sa maîtresse paroissoit s'attendrir. Madame de Sourdis, sa tante , lui 'avoit.fiût coucevoii^
( I ) Le siège commença en férrier iSgi , et la Tille ne s^^
rendit que le 19 aTril.
(q) Isabelle Bab^Uy sœur de- Françoise , marquise de iCoéo^
▼res , feramç ide François d^Eâcoableau , marquis de .Sourdi»^
fait gouverneur de Cbarti'es , an lieu de Philippe Hurault .d#
L^Hospiial. : : -. 1
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1»' différence qa^îï y aToit de la fortune queùt p« {tmcnret* r^eaklis^ment le plus brillant à k covr , à ceik qu'elle trouvoit dans la faveur d'un grand ihm. Et ^ ^en smivant elle-même la cour > madame^ i(ï airelle pouvoit y parokre sttiM indécenpiB. ii y avok biett d«6 pëmonnes uxUtes^ées dans it)ei at^afrgem^nts. Le voi ne' i'ëlaigttoit pas dé «£^ «aattr^sise. M^dàMie Gabrieile ne ctAgaoii ffoirni de rivale y et ¥<yfoit mm crédit c'jMignfMter. La matiq«iéê d« Sotirdia s^inti^igudit 9 et k gra^e ChiK^i^ (t), eiiasDCiffiber de PcMce , ; ^i 4io'À de^cbn aàioanmix d'elle^ docmoit a ia tantie «t a la nièce quelque part aux affaires. A Pè^emple dhm boQUSMi tel qwa Ohi verni ^ tàifa^f^ê de la xnagioitxiiatnr^la plwisérie«i6e de l'Était ^ l'amour éteiii devenu iila oevr une passion où l'^iii ne tnwvjoit plus rka-déTÎdicule, et le roi n'^étoit pas Acke de veir A fbiblesse antorkpée par celle dèiaoti cfaBdcdiér^ iii'avriv^e de madMne (Catherine ), sœur du roi , occasionna quelques
( I ) Sur les amours du chancelier de CbW«Xni et de la A«r* quUe de Sourdis , on peut voir non seulement le G. Alcandre . mmmAhààvàta^^ti^^^yii'fkhÊf. «9, et *!%'. l3 ; «iM»f. 11; le J^wmtddm Hmmi é.r, tùliâtjy f«s^ e»,tdi , <)âi >M iil>7 î^*^ ^^n^bmnom. àeéimaày ,iAiu'>3>, M irt^iMM, p. 1 rif'; te>l)tfro« de Foeueite , liv. S, ch. 16
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iracusseries , la princesse trouva madame Gabrielle pliis belle qu'elle n'eut voulu ; et celle-ci ne ceudoit au rang de madame Catherine ce qu'Ole lui devoil qu'avec une sorte de violence. Ces (dispositions ne contribuèrent pas peu au mariage que le roi 6t de sa ^œùr avec le duc de Lorraine , le 3o juin i5gg , au lieu de lui donner pour ëpouxle comte de Soissons, pour lequel son cœur s'^toit déclaré : de manière que lorsque le roi , pour la déterminer au change , lui fit voir les avantages qu'elle trouvoit à épouser un prince souverain dans ses Ëtâts a«4îeu d' un-sujet 9 etie ne puts'empéchèr delul répondre que , quqi qu'il lui pût dire , elfe la'y trouvoit pas son compte. Mais il faUut s'y ré^ sandte (i).
(i) £0 f5Q5 } le roi $e voyant. tomes les fq^rjoeji 4e U Ugife iyi^
les bra*9 hors d!é^t jl^ayoir dos enfj^nts àç la reiqje Jlf^^flgmfi*
rite, d^avec laquelle il ëto^ ,?ép^r^ 4e f^it , ^t nç poj^aiif.»
sans Peptrei^ise du jpape (ju'il ^e pouvoil reçppijiQtfrç , >'^^
sépurer canon;(iqçm<;nt et àfi droit, ^voit pe^sé.à sç $;|^^ifMi' vp^
successeur, en donnant inadani^ Catherine , sa sœur, à un P^'^PjBç
qu'il pAt regardjCj cqmnie son fils. Ce choix toniba ^n^ \ç cyintf
de Soissons , Çiprles de Bourbon , ûls de Louis , prinçç tu4
a Jarnac, et de Françoise d'Or}éans , fille de Frai^çois },iQlira\uyf
de Rothelija^^sa s^copde feixime y et jpai* conséquçint ,çqQ çqu^q
gerpain. Le projet fut communiqué au prince, qui, y trouya^f
autant {l'ayant^ge <^ue d^bonneur, Faoçepta , et passa dj^iis le
parti du fçi ^e ^a>arre. La princesse Cathe^-ipe vitelle>m4me
ce choix avec plaisir ; et Tamour , dVccord avec la poliiique et
^6 MAlxkESSËS
L'année iSgS fut remarquable p^r deux événements^ dont l'un donna bien de la joie y et l'autre pensa causer beaucoup de chagrin aa roi. Madame Gabrielle devint grosse, et le roi crut s'apercevoir qu'eUe conservoit toujours quelque penchant pour Bellegarde. Il s'en fallut peu que les soupçons qu'il avoit ne se. justifiassent. Une entreprise qu'il avoit formée l'ayant obhgé de s'éloigner de trois ou quatre lieues de sa maîtresse, il partit, et alla, où il prétendoit surprendre /^esennemi^; mais n'ayant pas trouvé ce qu'il çhçrchoit, il revint aussitot>
I I É II 1,1 ilii n I 1 ■— i^ifc^ifci^iiT— *»— —^
plus forts comte de
SoUsoii»., ne pensant qu'à ses intérêts paj^liculiers , ' négligeoît ceux de son parti , peu inquiet de ce que deTÎeudtoi^t la fertune , la personne et la vie de Henri. Il se repentit .de3 aTancet qu'il avoit faites au comte de Soissons , ils se. séparèrent ; mais en quittant le frère , il' ne quitta pas la sœur; ils convinrent même d'un mariage secret : et le comte de Soissons eût exécuté son dessein pendant "le siège de Rouen, si le roi ne s'y fut opposé 'par les ordres qu'il donna , et qui obligèrent le comte de Soissons de quitter le Béarn , où il étoit allé de concert avec J^adame. Le comte de' Soissons ût inutilement jtout ce qu'il put dans la suite pour parvenir a cette grande alliance. Jamais le roi ne voulut s'y détermiuer , dans la crainte d'IS^ever trop haut iln prince dont il avoit reconnu le génie remuant et l'ambition. On a écrit que Catherine , si attachée à sa religion , l'eût sacrifiée^ ki à ce prix elle eût pu épouser le comte, auquel elle avoit même donné une promesse de mariage , que le roi eut bien de la peine à retil^cr. Mém. de Sully , t. i , ch. 36, f . ()6 , et ch. i{[4 ; p* isS.
la gloire , forma des liens (^l devinrent dans la suite kjuc Henri IV' n'eût voulu. Le rb'i s'aperçut que le
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^ï pensa trouver ce qu'il ne chercboit pas. Bel- (egarde , qui a voit feint d'aller à' Mantes , étoit r^sté auprès de ma^K^me Gabrielle. Au retour iniprevu du roi 3^ ils étoient ensemble. Tout ce que put faire une confidente , ce fat de faire passer Bellegarde dans un cabinet où elle coucboit près du lit de sa. maîtresse. Gela s'ëtoit fait sans que le roi s'en aperçût, et tout étoit tranquille, lorsque le. roi s'avisa de demander des confitures qu'oa mettoit dans ce cabinet. Madame Gabrielle appela La Rousse (1) (c'étoit le nom de celte confidente); oh a voit pris des mesures pour qu'elle ne s'y trouvât point. Soit . que cette absenoc donnât du soupçon au roi , . ou qu'il né pensât qu'à se satisfaire sur les confitures, ii dit qu'il n'y a voit qu'à forcer la serrure. Sa .maîtresse ^.y apposa, et prétexta un grand mal de tête. Le roi, auqueJ cette rési3tançe inspira. du soupçon, n'en devint que
(1) Cette femme et. son mari, qoi étoient aa sei-vice de la^ duchesse de Beaufor^;* devinrent par le luite. très pitis VsriieU' ennemis. Ils furent Tun e( Tautre six ans à. la Bastille , pour avoir débité les bruits les plus injurieux sur les actions et la vie d^lcur malti'esse , (|ue La Rousse 8ur>iaut'd^<ih2roit impitoyablement. Il se peut bien fcyre quA l'anecdote dutqabinet soit de. son . (^vt , puisqu'elle seule en effet en a pu parler. Voy. les Mémoires véritables de Sully , dePédition in-fol. dite des' VW vçràs y_ tome I , ch.cyo, p. ^i\ vers la fin , tt pa^sim.
pour son peuple ^ la crainte de perdre une coxeil rônne^ la fatigue d'une vie aussi agitée et aussi orageuse que Ta voit été celle d'un roi qui n'avoit pas quitté la cuirasse depuis l'âge d,e douze ans^. l'espoir d'une vie glorieuse , agréable et tranquille y « et enfin quelques uns de s!Qs cpnfidens et « plus tendres serviteurs , entre lesquels se peut t( mettre sa maîtresse ))^ disent les Mémoires de Sullj (t. i^cb.4o^p. ii4)^ firent apporter à son changement l'absolue conclusion. Les catholiques pouvoient donc la regarder comme la Clotilde de notre nouveau Clovis. Elle y avoit plus d'intérêt qu'aucun autre. Mais Dieu se sert de tout.
La conduite du roi , et sans doute ses promesses , firent concevoir à la favorite de nouvelles espérances ; et , guidée par les avis de madame, de Sourdis sa tante , et ceux du chancelier de. Chiverni, elle pensa sérieusement à devenir reine* 11 falloit écarter les obstacles qui s'y opposoient- Son mariage avec M. de Liancourt en étoit un^ elle fit prononcer sa séparation et la nullité de ce mariage. Le roi , de aon côté , fit de.npuvelles démarches pour engager la reine Marguerite à consentir au divorce ; et afin d^assurer l'état du fruit de ses amours , il légitima César de Venidôme, par ses lettres du mois de janvier iSqS ,
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pt les fit enregistrer au parlement de Paris le 3 février suivant (l). En joignant la date de la naissânoç du prince à l'anecdote du médecin d'Ali-
(i) Cette pièce est trop intéressante pour ne pas en donner ici une copie entière. Je la donnerai sur celle qui fut publiée dans le procès des princes l^gitinçiés , par monsieur (Philippe ) le chevalier de Vendôme , grand-prieur de France , dans la RéPOHSE à quelques articles du Mémoire de messieurs les princes du sang , arçc les pièces justificatiTes.
Copie des lettres ^e légitimiftiorp de César de Vendôme»
« Henri , par la grâce de Dieu , roi de France et de NavaiTe 2. « A tous présents et à Tenir, salut P^ous e&timons pouToir ré- « ritablement dire aToir , autant que nul de nos prédécesseurs , « trayaillé pour la conservation , le bien et le repos de cet Élat ; « lequel, de désolé qu'il étoit , et proche d''uite quasi inévitable fi mine , quand il est tombé entre nos mains , Ton a va que nous ]K Favons relevé , et , par la grâce de Dieu , tantôt ritablt en soi^ « ancienne force et d^nité , n^ajant à ce épargné non seulement « notre labeur , mais notre sang et notre vie , que nous avons ff souvent, prodigalement exposés aux occasions qui s'eo sontoffer* fi tes, tant que nulle espèce de peine et de péril nenousa étéinexa périmentce; et néanmoins avec tant de zèle et d^affection pour « cette couronne , que tout nous a été fncile et supportable. Ce f qui nous a fait espérer que cette vertu et force sera hérédi- « Uire à tous les nôtres, et que tout ce qui proviendra de « nons nahra et oroltra avec cette même intention envers cet « Etat. C^est pourquoi nous avons dWtant plus désiré d'avoir f lignée , et en laisser après nous à ce royaume. Et puisque. « Dieu n^a pas encore permis que nous en ayons en légitime « mariage, pour éti*e la reines nôtre épouse depuis dix ans séft parée de nous j nous avons voulu , en attendant qu'il nous « veuille donner des enfants, qui puissent légitimement suor ^ çé4er à cette couronne , recherché d'en avoir d'ailleurs , et»
bour , il est facile d'en reGoniioître le faux et la malignité. C^est à dessein de la réfuter que nous l'employons ici, comme bien d'autres traits quçle défaut d'examen a presque mis au rang des faits
« quelque ii«a digne et honoi'ablei qui soient obligés d'y ftcrrir f
u comme il s'en est vu d'autres de cette qualité qui ont trè« bien
n mérité de cet État 9 et y ont fait de grands et notables sér*
« vices. Four cette occasion , ayant reconnu les grandes gracc»
« et perfections , tant de Fesprit que du corps, qui se trouvent
« en la perftotitie de notre très chère et bien-amée la dame
<t Gabrielle d'Estr^es , nous Payons depuis quelqilds ftonëes
«< recherchée à cet effet y comme le sujet que nous arotis jugé
u et connu le plus digne de notre amitié ^ ce que nous «TcmB
or estimé pouvoir faire avec moins de scrupule , et charge de
ft eonscience , que nous savons que le mariage qu'elle «Toit
«t auparavant contracté avec le sieur de LiAhgovrt ^ étoit nul ,
« et sans jamais avoir eu aucun effet , comme il s'est justifié par le
«r jugement de la séparation et nullité dudit mariage , qui s'en est
« depuis ensuivie. Et s'étant ladite dame , après nos loagace
« poursuites , et ce que nous y avons apporté de notre autorittS ,
a condescendue à nous obéir et complaire , et ayant plu à
« Dieu nous donner puis n'a guères en elle un fils , qui a jus**
«I qu'4 présent porté le nom de ClêsAR ^ Monsieur , outre I*
« charité naturelle et affection paternelle que nous lui ponouê ,
(V tant pour éti-e extrait de nous , que pour les singulières gm^et
«r que Dieu et la nature lui ont départies en ta première en-»
«< fance , qui font espérer qu'elles lui augmenteront avec l'Âge ,
(f et provenant de telle tige qui produira un jour beaucoup de
« fiiiits à cet Etat) nous avons résolu en l'avouant et recon»'
« noissant notre fils naturel , lui «accorder et faire expédier noii
n lettres de l^itimation. Cette grâce lui étant d'autant plus né^
« cessaire que le défaut en sa progéniture l'excluant de toutes
« prétentions eu la succession , non seulement de cette coiUronne y
consacrés par Phistoire. On lit dans les Mémoirei (t. I, ch, 58, p. 190), auxquels le grand nom de Sully a concilié un )ust6 respect^ qu'on di^oit^ daoa
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« et de ce c{ui en dépend f mais aussi de celle de notre royaiiili0 «r de Navarre y et de tous nos autres biens et revenus de notre « autre palrimoiôè, tant éctvks que ceux qui poiirroient écheoir , (c il demeurerait en trkà iHaùVaise condition , à'it li'^oit par ladite K légitimation reiidu c^paUe dé recevoir lous les dons et h en** a faits qui lai seront faits tant par nous que par autres , comme « c^éii blerf liotre itittntlon de lui en départir autant qu^il eu « convient pour ioutenir IHièiiiielur et là dignité de la maison « dont il est issu. Pour ces causes y ajaot sur ce que dessus en « ravis des princes de notre sang , et autres princes , des officiers a de la couronne , et àiiires àéi priiitipaul dé nbtié conseil, « Avoirs de notre certaine science , pleine ptiissànée et autorité « royale , avoué, dit et déclaré , avouons , disons et déclarbns « par ces présentes y signées de notre main, ledit CésAR , noire «pts naturtsi, tt ibehtt tigiiifn^ et li^tinlùHi , et de ce tiirë n et honneur de légittmàiion , décoré et déeotàné pur ctidÛeà «t présentes. Voulons et octi'ojons que doresnavant en tous actes ff et honnetirv, tant en jtigeiiient que dsfiofs , II sôil.léhîi censé « et réputé légitime , et quUl puisse , quand il sera en âge , ou « autres pour lui pendant sa minorité , acquérir en oettui noti'e « royaume , tels biens meu)>les et immeubles que bon lui sem* « olera , et d'iceux ordonner et disposer, soit par testament, « codicille et ordonnance de dernière volonté ^ donation faite « entre-vifs , ou autrement , ainsi qu'il lui plaira , et qu'il puisse « aussi appréhender et recueillir tous les dons , bienfaits et grati- « fications qui pourront lui être faits par nous, et tous autres , fc dont nous l'avonii rendu et rendons capable par ccsdites pré- « tentes; ensemble de ]5buvoir lenit- telles charges , états , dignités « et offtces , desquds il pourra tant fiak' nous que nos successeurs <« rois ^ étrebomtré > TayMit a ce habileté et dispense , habilitons « et dispensons par ccsdites présentes , sans que de tout ce que
le temps que "César de Vendôme naquit , <JaeL d^Alibour , premier médecin du roi , étant alM visiter Gabrielle qui avoit mal passé la nuit , e^ rendant compte au roi de l'état où il Favoit vue , dit à sa majesté , <( Qu^il lui avoit trouvé uti peu ((d^émotion, mais que son mal n^auroit qu^^ <j d'heureuses suites. — Eh i mais , reprit le roi , «n'avez -vous pas dessein de la faire purger et « saigner? — Sire , ( fait- on répondre à d'AU-. ^( bour) je n'ai garde; il faut attendre qu^elle soit (( à mi-terme. — Que voulez-vous dire , bou- (( homme? répondit le roi en colère : rêvez-vous? (( s'agit-il ici de grossesse ? Je sais les termes oii (( j'en suis; ou vous n^y connoissez rien, ou de (( plus méchants que vous vous font parler. —— . « Sire , fait-on encore dire à d'Alibour , j'ignore.
<t dessus il paisse être fait , mis ou donné aucun empécbement <( pour quelques causes et occasions que ce soit , dérogeant de <( notre grâce spéciale k toutes ordonnances qui pqurroient être H à ce contraires. Si donn6ns en mandement , etc. Donpé à /k Taris , au mois de janvier , l'an de grâce M. D. XCV, et de H notre r^gne le sixième. Ainsi si^é , Hsir&i. Et sur le repli , «r par le roi , Forget ; à côté , visa ; scellé sur lacs de soie it rouge et Terte en cire verte , du grand scel. »
Megistrées , ouï sur ce le procureur géne'ral du roi , à Paris , eijt parlement , le troisième jour de février , Van mil cinq^ cent t/uatre-vingt-quime. Signé, DU Tullet , signé , du Noter > et coUationnc.
u moi y les termes où vous en êtes , mais je sais (( qu^avant sept mois ce que je dis se vérifiera. )> Sur cela , dit le comte , le roi quitte d^Alibour^ va trouver la belle malade , lui rapporte les discours du médecin , et l'accable de reproches ^ a ei tout ce qui en arriva, c'est qu^en effet elle « accoucha du petit César , et que le pauvre u d^ Alibour , faute de bon appareil , ou autre- (( ment , mourut quelques mois après. )> Tel est le conte que les epnemis de Gabrielle débitoient^ et que les Mémoires de Sully ne donnent que pour un conte que l'auteur déclare ne pas croire.. U est certain que la joie du roi fut çs^tréme et sincère à la naissance du piince, qu'il en donna les marques les mçins équivoques, et par la celébiîté du baptême et par les . lettres de légitima^ tion. Cet évènemcQt est du mois de juin i593. Henri aimoit Gabrielle en sfmant déclaré depuis le commencement del'année i5gi. En juin iSgd, e roi y dont la bonne foi est connue , eût-il pu tenir à d' Alibour le discours qu'on li^ prête ? Il y a du ridicule à le supposer, et dç l'absurdité à le croire. La mort de d' Alibour -, paéchamment imputée à la vengeance de la mère de César , est im de ces faits qui ne sert qu^à confirmer la calomnie. Cependant cela se croit , parcequ'on saish avidement de pareils bnûts , et qu'on ne
qu'elle rompit entièrement avec le duc de Bellé^ garde, vei'S lequel son penchant Favoit long-^ temps entraînée ; et s'il s'éleva encore quelques nuages de ce côté , ils furent entièrement dissipés par les soins qu'elle prit de plaire au roi* Son ascendant sur l'esprit de son amant augmentoit tous les jours, et il paroî]t(Mém. de Sully^ t. I , ch. 59 , p. 193 ) qu'elle fut xme des premières causes de la déclaration de guerre :Contre l'Espagne , au commencement de l'année i5q5^ et du voyage de la Franche^Coàité , où la gloire qu'acquit Henri , sur-tout au combajt de Fontaine- Française en Bourgogne , excéda dé beaucoup les avantages qu'il s'en étoit promis. Le dessein de mademoiselle de Beaufort étqit de faire donner la Franche-Comté à son fils César , sous la pro-' tection des cantons suisses. I^e roi y perdit vuat
'Mainte autre dfTant tous j qui ont fàik lé semblable ,' Par un esprit prudent ont pré^vu à ce {loint , DVtnblir leur bonheur ferme , et si bien à point, Qu^à la postérité leur gloire est pcrdurable.
Ce que je voftt en dis , maclanic, assurez-vous Que cVst pour TOtrc bien , et ne suis point jaloux TJc vous voir prospérer autant que dame aucune...
IVIais je vois à regret , comme cliacuq voit bien , Que le nombre ebt petit à qui vous faites bien. ; Peutcz-vuus établir par-là votre fortune ?
Musc chasseresse^ p *;';>
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grtnd nombre de braye» soldats et d'oiSaien» dU:itogaés , et reconnut bientôt l'âmprudence de se^ démarches Au lieu d'une province que César; devoit gagner à ce voyage de Franche-^mté^ il n'eut que le gouvernement de la Fère , qui se rendit après un ^iège de six mcHs. La naissanca» de Githerine-Henriette (i) , légitimée de Fmanoe, depuis duchesse d'Elbeuf , et celle d'AJei^ni^ de Yendome (a) , grand prieur de France , là pendirent phis dière que jamais au poi. SfvMf parle cependant du mécontentement de la duchesse , et de l'éclat qu'elle fit sur le refus que^ le ministre, autorisé par le roi, fit de délivrer un# ordonnance pour le paiement des frais &its ail baptême d'Alexandre de Yondâme , sur le pied. de la cérémonie du ba^>ténied^un fils de France» La coHteslatioB élevée sur cette matière all$^ même fort loin ; mais tout fut secH^ , et k^ dioses ne se passèrent qu'entre le roi, la dttt chesse , et SuUy, qui la rapporte. Henri repror^ oha à sa maitresse un éclat inutile, et même contraire à leurs mesures et à leurs intérêts.'
( I ) Légitimée an mois de mars 1697 , marie* en février i5iq , i Charles de Lorraine, duc d'Ëlbeuf , morte le ao juin i663.
(^) Né à Nantes an mois d'avril iSgS, légitime en avril 1S99» «port prisonnier an ebàttan d4 y<i|c^nB«» le 3 (éfwUv lêo/^i
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Gabrielle, guidée par son ambition et par de» ennemis de Sully , s'emporta , en reproches contre le roi , et en injures contre son ministre. Ce fut dans cette occasion qu'elle alla jusqu'à dire à sa majesté^ « Qu'elle devoit mourir de honte de voir « soutenir un valet contre elle, qui portoit le titre « de maîtresse. » A quoi Henri eut la force de répondre , « Que c'en étoit trop , et que s'il étoit « réduit à l'extrémité de choisir de perdre l'un « ou l'aiitre , qu'il se passeroit mieux de dix « maîtresses comme elle , que d'un serviteur « comme Sully , qu'elle avoit tort de traiter de « valet y puisque ceux de la maison de BouFboii (( n'avoient pas dédaigné l'alliance de la maison c( de Sully. )) Mais la duchesse revenue à ellemême , et reconnoissant sa faute , s'étoit presque aussitôt réconciliée avec le roi , et raccommodée avec le fidèle Sully ; et le calme • avoit promplement succédé à cet orage; Henri ne la quiltoit presque plus ; et se confirmant dans le dessein de l'épouser , il en agissoit avec elle comme avec sa femme, l'embrassant devant tout le monde (i) , et recevant d'elle des caresses
(i) L'Etoile, dansée Journal de Henri IV, tom. i, p. 167, sou» le mois de mai 1597 , dit , en parlant du roi : n II passoit soo a tABopt à jou«r à U paume , et 4tokt dWdinaire à la «phère , oà
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aussi publiques que celles quHl lui donnoit. Elle avoit élc faite duchesse de Beaufort le lo juillet i597 , six mois avant la naissiahce du chevalier de Vendôme. Leurs plaisirs étoient aussi purs , leurs jours aussi sereins qu'ils pouvoient l'être ^ lorsqu'on apprit à la cour l'effrayante nouvelle de la surprise d'Amiens par les Espagnols , sous les ordres de "Fernand Tellez, appelé par quelques uns de nos historiens Hemandille. La nou« velle en arriva à la cour le i5 mars 1597 ^ veille de la mi-Carême. Les plaisirs auxquels on se livroit tranquillement furent interrompus. Ce fat dans cette occasion que le roi , qui dansoit un ballet avec la marquise , dit , après un instant de silence : (( C'est assez faire le roi de France , il « est temps de faire le roi de Navarre. Ma mai- « tresse , ajouta-t-il en regardant la marquise <c qui pleuroit , il faut prendre les armes (i) et « monter à cheval , pour faire ufae autre guerre. » Soit que la duchesse de Beaufort craignit Pin-
« madame la marquise et mesdames de Sourdis et de Sas^onne « se trouvoient tous les jours pour le regarder jouer ^ se f'aisoit <r prêter de l^argent par madame de Monççaux , laquelle il ca^ et rcssoit fort , et baisoit devant tout le monde / et ne laissoit n pour cela Sa Majesté de yeilJer et donner ordre à tout c« qui « étoil nécessaire au sujet d^Amiens u
(i) Le journal de Henri IV dit : // faut quitter nos armes.
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ij^i;M3i(i,);: spit, qjj'eU^ ^pprében^ti Veflfet d^ çQi^lf,qu]w poiiyoij. lui cJpQQQr , et qi*& Vabn ^epf:^ ppuy^U i^pcke i^lus daagei^^ ou. qu-'allfi 19g s^^ crût pa3 y comme eUe le disoit ^ eu ràreiié à Hwp». ^nàm\M wyagç de ^ majc?^, elle, rér- «qI^V d^ If accopfpaguer en Çiça^die^ ^ partU dç^lç l^udeoiam 9 et.uu^heiurieiiayAPt te roi* Maif^ I^. murmuj^. d^ Karmiée^ (54) et les eous^ils». d^ Birço) i^r^ut. ri^udm le rpi à s^eu sépaxejTr 1^ d^l^trées, , so^ pèrQ 9 obûm; p^suda^ui ce yppig^ ^ charg^e d^ ^aud ma^îjtm de l^an^eriQ» yj¥imm pir la. mort ^ Samirl^uc , qui iut tué au çiegen» Uemi l'ayoit de$tiuée à SuUy; > mais Famoar L'emporta surl/sm|itié.
La 4ttcli9S9e qniUa le £oi.; heureusemeut ce ae fut pas.poui! lougrlemps* Amieus futrepris y le aS septembre 1597,9 sur l'Espagnol > par la 'valeur,^ la. prudence et la conduite admirables.
(i) Louise dcBudos, fille de Jacques de Budos, Ticomte de Portes , et de Cntherioe de Cleriuoot - Montoison , veuve de Jacques de Grammont , seigneur d« Vachères, née le i3 juillet 1575 , mariée à Henri T , due de Montmorenci , connétablo de France le 39 mars iSqS, et morte à Chantilli le a6 sep*, terobie iSgS. Anselme, t. 3 , p. 6o5.
(a) Mëzeraj , Abrégé chronologique, t. 7 , sons le muin de marf 1697 , p. 395.
de Henri. €e slùccès assu'rà 1è bôniietfr &k là FvanùB et celai dti m. B fklltit qùë fE^ârgàfè et toute rEJurope avouât qiiSl ^td^it bë j*iïr vaincre et pour rt^ner. *Lli dtrdiei^e de Béàtt-^ fort y qui n'aVoJt pa» t^é Mi!i% àfer^m^ft^ péùdkâl le siège , crut WLSsi Èa fôtfûne àisfâùt^eè j>àr & prise db la {^lace. Le rcd ^ Wiieti^ dbâ , et |)fttil respecte que j^tnai)s ^ à^t en Ynidâie tém^'è auprès de là )reitse MârgUéri[të et à flbttiè ^vA* faire prononcer isur ^à i^p^lràtidta. C^ét^tit nfi pas absoKiment tÉêce^Ai^ , ^t t^ ^réisféoit îé pins. Sa% Vy détermina ^ lààis en ^éébfê ^eU^i ce grand iidtnttie ^ p^étl^é d^ 'téndirefSste ^om «on inaitre et pbur YÈ)a\ , dont il We diVfea fàinais 1)98 iîitâ^ > âtdit \sA là ftà*inété dé Wmontrer au roi tôuâ leâ iiSédilVénienl^ îjjtfi ^ rcBConlreiiwciit s *'il ^toft asàéii fôiblê ^6'ûi* faire tnoMer sa inafltre«Be *ùr le t^ôttfe. 11 tfàVôit rien disshnnlé de tce qtt'il àtôit V!ft dire èffr là bonté et lea datfger^ d'utië àlftunc^ '^ui deViéHdroit une sotfrce inlbUtiblë âé jbâràfhèuts y et pourroit r^eter la Fràftte da^^ là ^itûàtioh àffirense d'où le roi l'&vdît testée à forcé dé vertus de prudence ^ de valeur et de ti*à^au&. Henri en ëtoit convaincu ; mais il vouloit en douter (t ) :
(1) MémoireB de Choisi , 1. 1 , p. iSg. Voyez aussi Us Siéin* àê Sully, tom. i » eh. 58 1 p. 190.
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sa raison combattoit et cédoit à l'amour. Oq prétend qu'il nomma d'abord Nicolas Harlai , très connu sous le nom de Sancy , son ambassa** deur à Rome , pour faire casser son mariage , sous prétexte de mauvaise conduite ; mais que Sancy ne voulut point se charger de la commission, et répondit au roi, avec la franchise du temps, autorisée par l'usage et ses services ; u A quoi bon ces démarches , sire ? Il vaut ea-« « core mieux garder celle que vous avez ; au (( moins est-elle de bonne maison. » Henri étoit d'un caractère assez; indulgent pour pardonner cette liberté à Sancy ; mais Gabrielie ne le lui pardonqa pas , et ce fut une des causes de sa disgrâce à la cour. A son refus, Nicolas Brulard de Silleri, l'homme de son conseil le plus in-» telHgent , et qui avoit la confiance de sa ma-»jesté et celle de la duchesse de Beaufort , fut envoyé à Rome pour terminer l'affaire du divorce. Il avoit des ordres de le faire le plus promptement qu'il seroit possible. Mais c'est dans ces occasions que la cour de Rome cherche à se faire valoir : les sollicitations les plus vives pe sont souveqt que des no^otifs de procéder lentement.
La duchesse , malgré la conduite la plus ré-> Çuliçre , et feUe cjue ceux qui ne l'aimoient ni^^
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ne pouvoient la haïr , avoit au moins des jaloux de son sort. JEUe avoit beau éviter toutes les occasions de donner la moindre prise à la médisance y les anciens préjugés existoient. Le roi les écartoit ; mais il ne \çs détruisoit pas y dans les esprits des autres : plus il s'aveugloit^ plus on s'obstinoit à ouvrir les yeux ; SauvaLen donne une preuve. Quelque temps après la pair de Vervins , Henri revenant de la chasse , vêtu fort simplement , et n'ayant avec lui que deux ou trois gentilshommes ^ passa la rivière au quai Malaquais ^ à l'endroit où on la passe encore aujourd'hui. Voyant que le batelier ne le connoissoit pas , il lui demanda ce qu'on disôit de la paix. « Ma im, je ne sais pas ce que c'est que « cette belle paix ( celle de Vervins, de i5gS), « répondit le batelier , mais il y a des ipapôts « sur tout, et jusque sur ce misérable bateau y n avec lequel j'ai bien de la peine à vivre. »
— (( Et le roi , continua Henri, ne compte-t-il «pas mettre ordre à tous ces impôts -là? »
— « Le roi est un assez bon homme , reprit le a rt^tre ; mais il a une maîtresse à laquelle il « faut tant de belles robes et tant d'afiiquets a que cela ne finit point ; et c'est nous qui payons « cela. Passe encore si elle nétoit qiia lui y a mais on dit quelle se fait caresser par bien
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ii d^gnàtres. yi Le roi, que cette conversation âvoit amusé , envoya chercher le lendemain ce èsatelier , et lui fit répéter devant la duichesse de Beauforttout ce qu'il lui avcit dit la veille. La duchesse^ irritée , vouloât ie faire pendre. u Vous êtes folle , lui dit Henri IV ^ c'est ua i< pauvre <liable que la misère met de mauvaise « bumeur : ^e ne veu^t plus qu'il paye rien p0Qr K son bateau ; et je suis sûr qu'il chantera tous M les jours : f^îpe Henri ! vive Gabrielle ! m Le remède étoit un spécifique immanquable ^ et eans doute il fit son effet. La reine Marguerite ^ du consentement de laquelle il paroissoit que le roi avoit droit de se flatter ^e le donna pas aussi facilement qu'on l'avoit plnsé , soit qu'elle en fut dissuadée par le regret de perdre ua trône y et de le céder à une personne dont la naissance n'avoit rien d'égal à une princesse qui s'étoit vue environnée de tant de rois , soit que Fon fit agir auprès d'elle quelques ressorts secrets. Tout ce que pouvoit faire le roi , c'étoit de donner chaque jour à sa maîtresse de nouvelles marques de son empressement pour la faire reine. Il se servit même du langage de la poésie (i) pour l'assurer des dispositions de
(i) Voye* les Muses françaises t fol. $9, recto et SQÎTaati.
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son cœur. Les recueils du temps conservent (Juelques pièces où ce monarque s'exprime comme Taittant le plus tendre ^ et ^ui fait d^ son amodr toute sa gloire. Elle devint Tiddl^ ^ laqaelèe toute la cour saorifioit. Lé duc de Merceeur >, qvii attendit la prise d'Amiens pdutr capituler avec sort maître , eut recours à la duchesse de Beaufort pour obtenir dés conditionis favorables. Henri n'a voit qu'à diriger ^a marcb^ « Nantes ; l'état florissant de ses affaire^ , lé voeu âes peuples , lassés du choc des partis , dont il avoit été si long-temps la victime, et la |>ré5encedn roi, eussent bientôt soumis Nantes «t tonte la Bretagne , et le duc de Mercœur eût été obligé de venir se jeter aux geboux du roi et d'accepter les conditions qu'on lui eût prescrites. Tout eût dépendu de l«t clémence du souverain : mais , k force d'intrigues , il sut
i4bi*a
DnnB cette pièce , inthidée : Stances ponr le toi i madame la docheue , et qui commence par , rojrnw de mes pensers , et ma flamm;e dernière , le poète fait dire au roi :
«c Ton image toujours dans mon cœur sera peinte , « Gardant celemple saint pour cette idole sainte, «t Diantre objet désormais je ne puis être atteint, et Ces gages précieux qui nourrissent mon ame « Sont miroirs de toi-même où reluira ma flamme. « Quand Poeil qui ralloma seroît lui-même éteint. »
Ces gages précieux étoient César et Alexandre de Vendôme.
mettre la duchesse dans son parti. Elle crut que c'étoil le seul moyen de conclure le mariage de # César de Vendôme avec mademoiselle de Mer-
cœi^r ; et à sa persuasion y le roi , au lieu d'aller en Bretagne , s'arrêta à Angers , où la mè^ du duc de Mercœur obtint de la facilité du roi , et par la voie de la négociation , un sort tout autrement avantageux que celui auquel il devoit s'attendre si Henri se fût prévalu des cir- ^ constances. Le sage Sully ne manqua pas de
faire voir au roi cette faute. Il ne dissimula même pas qu'il en connoissoit le principe. Le bon prince en convint. « Mais que voulez-vous , (( lui dit-il ; vous me connoissez. Je ne saurois « tenir contre ceux qui s'humilient , et j'ai le ^ « cœur trop tendre pour refuser une cour-
''i? " toisie aux larmes et aux prières de ce que
« j'aime. » ( Mém. de Sully, , tom. i , ch. 78 , p. 376. ) Henri faisoit la loi à ses ennemis, mais il la recevoit de ^^^ maîtresses. L'orgueil de la princesse épouse du duc de Mercœur ( c'étoit Marie de Luxembourg Martigues ) fut contraint de s'humilier \ et ce ne fut qu'en offrant leur fille unique , l'une des plus riches héritières delà France , à César de Vendôme , qu'il parvint au traité qu'il fit avec le roi (i). Le*
'i) Mcieray , Abrégé chronologique, t» 7, p. 323 et suit.
fiançailles du petit César et de mademoiselle de Mercœur furentcélébrées à Angers avec autant de pompe que si c'eût été un fils de France (i) ; et les cérémonies en furent faites par le cardinal de Joyeuse , qui crut ne pouvoir mieux faire sa cour qu'en les célébrant. Mais , au milieu de ces honneurs , la duchesse n'étoit point encore reine. Sa vanité n'étoit pas satisfaite. Les devins , que Catherine de Médicis avoit mis à la mode à la cour , y étoient encore. Elle les consultoit , et n'en recevoit que des réponses affligeantes. Les uns lui disoient (2) (c qu'elle ne a seroit jamais mariée qu'une fois ; les autres c( qu'elle mourroit jeune ; ceux-ci, qu'un enfant « lui feroit perdre toute espérance ; ceux-là , c( qu'une personne à qui elle donnoit toute sa ce confiance lui joueroit un mauvais tour. )> Plus son bonheur sembloit prochain , moins il lui paroissoit assuré; situation cruelle où se
(f) Mézeray, Abrogé chronologique, tom. 7, souf Tan 1398, p. 3a5.
(a) Coëfïïer , conseiller au présidial de Moulins , qui se méloic d'astrologie et y réussissoit , lui prédit quVlle ne serolt )juiuis reine. Ce même Coëffier avoit prédit la mort de Henri , 4uG de Guise , la chute de la ligue, la prise de Calais , la guerre de Savoie ; dans la suite , il prédit la mort de Henri IV. Voyez |f« lettres de Nicolas Fasquier , Ictt. i p. io58.
trouvent les personnes dont la fortune est Jà pïns enviée ! Gabrielle , àuî semblok n'alroif ifu'an pas à faire pour inolnter du rattg d'iiBè demoiselle à celui de la première sonveraiiie du monde y passoit les nuits dans les chagrinai les plus amers. Une de ses femâkè)»> nommée Grratienne , dit à Sully qu'elle ne faisoît que plenrei* et soupirer toutes les nuits. Et aux yeux de k cour , il falloit des dehors satisfaits , et tous ïtB témoignages d'un cœur tranquille. Le p^pe ^ agissant Itti-méme pour les intérêts delà France et l'honneur du saint-siège > avoit marqaë i Silleri l'embarras qu'il trouvoit à autoriser un mariage dont la suite étoit de rendre incertain le sort des enfants nés avant le jugement St la séparation , et peut-être de rejeter la FVaBce dans de nouveaux troubles pour la succeaaion après la mort du roi. Cette considération y <^ n'étoit pas particulière au pape , mais que &i«soient les Français les plus sincèrement attachés à l'État , empêchoit sa sainteté de prononcer.
D'un autre côté , Henri , fatigué des dâais, cnvoyoit courriers sur courriers, et faisoit craindre qu'il ne prit le parti de faire faire le procès à la reine Marguerite pour raison d'àdidtèft. L'état de la religion catholique en France n*éloit pas encore assez bien affermi pour qu'il
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n'y eût point de cévolutioo à cr^iadrt;:. L'exei»ple de FÂngletecre éteit efirayant; et sans douta 1q pape auroit pri^ sou parti ^ &'il n'eût été tiré d'embarras par un événement qu'il regarda^ cGtaimeun,coup du cielaccordéà ses prières (i). La duchesse , grosse de quatre mois ^ étoit k Fontainebleau avec le roi : on étoit à la veilla des fêtes de Pâques. Le roi pria sa maîtresse d^ les aller faire à Paris , pour éviter le& murmures, du peuple (a) , et saUs&ire aux remontrances* du célèbre René Benoit son confesseur (3). Son
(i) On dit , et Bupleiz, daii# son. Histoire ( tom. 5 , p, ii^ ) W fcrit , que Siileri et d'Os^at ayant imçQacé.le pape que le roi se zœseroit de sa dispense , s'il la refusoi.t obstinëment , Clément tIII , intimida, ordonna un jeûne, et se nMt en prières; que iortaot d'o^e profond? méditation , et comAie d'une extase , t\ s'écria ^ite Dieu jr avoitpqu/vu,; et que quelques jours après, ar.*iTa un coun*ier qui apporta la nouvelle du trépas de la duchesse. Dnpleix , loc, cit.
{i) lyAubigné, dans son Histoire , a avancé qu'elle étoit hul^npte fm son ame ; mais il n'en donne aucune preuve , et i|t y CQ a du contraire. Elle contribua à la cunversion du roi \ et sa miqesté, chantant dans la chambre de sa sœur un psaume de Hsrot, elle l'en empêcha , en lui mettant la main sur la bouche. Ce lui fit dire aux huguenots : Voyez la vilaine., eUe empéchf^ le foi de louer Dieu ! La religion de Gabrielle d'Éstrées étoit ceUr qui ne génoit point ses plaisirs , et se prétoit à son asibiitor.. C'étoit celle de la cour.
(3) René Benoit , curé de Saint-Enstacbe^ nommé à l'évécLé d« Irojet , dJabQl^d coniivHWV ^9 Sfarie Stuart , puJLf^ de He«-
départ fut résolu , et elle laissa le roi à Fontainebleau (i). On eût dit que ces deux amants avoient un pressentiment qu'ils ne se verroiènt plus , et sequittoient pour la dernière fpis. Ils s'embrassoient les larmes aux yeux y s'acca-* bloient de caresses mutuelles , s'éloignoient avec urje peine extrême , se rejoignoient avec transport : ils ne pouvoient se résoudre à se séparer. Jamais Henri n'avoit tant aimé Gabrielle , et jamais cette belle personne n'avoit donné au roi des marques d'un amour si sincère et sx tendre. La duchesse recommandoit à Henri ses enfants^ ses domestiques^ sa maison de Monceaux. Le roi promettoit tout , prenoit congd d'elle , la rappeloit. Il fallut que d'Ornano et Frontenac s'en mêlassent pour déterminer» sa majesté, qui avoit déjà fait la moitié du chemin^ à revenir à Fontainebleau. Gabrielle arriva enfin à Paris , accompagnée de Fouquet, dit La VarAine, et descendit chez Sébastien Zamet , ce riche partisan qui , par une sincérité affectée et des richesses immenses , s'étoit concilié la confiance et l'amitié du roi même.
ri IV , à la conversion duquel il contribua beaucoup. Il a pu* blié une bible qui passe pour être celle de Genl>rc , à (]ael> qucs expressions pros. Il mourut en iGoS.
(i)Mcni. de Sully, de la bonne édit. t i, ch. 90, p. 4^ • '
Le jeudi absolu (i), Zamet prépara un dîner où il eut soin de faire servir les mets les plus délicats , et en particulier ceux qu'il sa voit que la duchesse aimoit le mienx. Uaprès-dinée elle alla aux ténèbres qui se dévoient dire avec grande musique dans , l'éj^lise du petit Saint- Antoine. Elle marcha en litière, ai^ec un capitaine des gardes a côté de la litière ^ et accompagnée de toutes - les princesses en carrosse. <( On'lui avoit gardé une chapelle (2) , où elle en- « tra pour n'être ni trop pressée ni trop en vue. u Mademoiselle de Guise éloit avec elle ; et c( pendant l'office , la duchesse lui fit voir des « lettres de Rome , par lesquelles on l'assuroit <c qu'elle verroit bientôt la £lp de l'affaire du • w divorce du roi avec la reine Marguerite , et (( deux lettres que lui avoit écrites le roi ce K même jour. » Elles étoient vives et passionnées , et le roi lui marquoit que , pour presser sa sainteté de finir , il dépêclieroit Forget , sieur du Fresne , avec de nouveaux ordres. Après les ténèbres , elle dit à mademoiselle de Guise
(i) Le grand Âlcandre dit le mercredi. C'est une grande erreur. Voyez la lettre de la Yarenne , sur la mort de Gabrielle, dans •s Mémoires de Sully, t. i , cb.90, p. 4^3 ^^ I^ bonne édition..
.(a) Giaad Al«andre, p. 57.
4^ MAlTIVfiSSES
' qu'elle se trouvoitmal y qu'elle aUoit se tnetCre au lit, et qu'elle la prioit de la venir entretenir. A ces mots elle monta en litière , et oiademoiselle de Guise en carrosse. Celle-ci se fit des** cendre chez Zamet (i) , où étoit la ducliesM-, suivant les uns , ou au cloître Saint-Germdia de l'Auxerrois , où elle s'étoit fait transporter ,. suivant d'autres. Elle la trouva qui se faisoifc déshabiller 9 et se plaignant d'un grand mui de ttite. Aussitôt il lui prit une convulsion ^ dont elle ne revint qu'à £;)rce de remèdes. Elle voulut écrire au roi ; mais une autre convulsion l'en empêcha. Revenue à elle^ et voulant Hr^ une lettre qu'on lui remit de la part du roi ,
(i) Sebastien Zamet, père d'un maréclul de camp et armées du roi , et d'un évéque de Langres , aToit, dit-OD , été cordon^ nier sous Henri III. li ëtoit originaire de Lucques. Stê p1ai> santeries lui donnèrent enti'ëe auprès de Henri IV. Il aToit «pparemment d^autres talents , puisque sous Henri III , il ëtoù Tun des riches partisans , et sous Henri IV , le plus riche. Au contrat de mariage d'une de ses filles , le notaire , qui n« savoit quelle qualité lui donner , lui ayant demandé tfuelim seigneurie U fallait employer : Qualifiei-moi , lui dit froidemeat Zamet , seigneur de dix - sept cent mille écus. Le roi , qui Taimoit , Tappdoit Bastiavt , alloit souper chez lui familiè. rement, et se senroit de sa maison pour y faire ses petites parties , soit ayec ses amis , soit ayec ses malti'esses. Il mourut Agé de soixante-deux ans , le 14 juillet i6i4> Voyez les notes sur la Confession de >Sancy , ch. 1 , p. 3a4 ^^ suivantes , et Paria, ancien et nouveau , tome i , p. 44^*
elle tomba àSiUB ttoe ii^ôisiéâyé 6o&TrrIsîon qui y s'augmentent tou-jovr^^ lui dùi'a j'ùsqu'à la rtuorL Ce inat loi prit le jetidi au soir ; elle accou** cha le vendredi , par les retnèdes (Ja'on hii fit prendre , et Àiourtit la niftit dû vendredi au sa-* medi (ï), vêîlte âë Fêt^ûes dé Tatinée iSgg, sans auodoe éohiiîAs^ant^. Ainsi foutes le» ftrnestes p?édit?lion* qti^oti fui avoit faites se vérî--' fièrent. Elle ite ftr! rhatiéé qtfuné fois , elle mourat jetine , ëilë mourut en douehes ^ et cet «ecou<;ite<ftent lui fît perdre ioixtë espérance ^ et petit - êti*e fut -^ elle trahie J)ar plus d'une pei^oDâë.
ti Apï'ès sa tùbtty dit Mezeray, elle parut si il hidetise^ et le visage si défiguré, qu'on ne it pe»¥oit kt regarder sans^ horreur. Ses enne-^ H nris, ajonte-t-ily prii^ent de là occasion de faire « accroire au peuple que c'étoit le diable (2)
(j) Mëieray dit le vendredi. Bassompiene adopte la mé|qe «lau. Ce fut la nuit du vendi'edi au samedi , ainsi qu'il paroU par le récit de SuHy , qui en reçut la nouvelle à Rotni , un matin , quelque peu aidant le jour , qui ëtoit le samedi d« PHqucs. «
(9} Ce qui donnât lieu k ce conté impertinent , fut que Ririère , médecin du roi , Tdjant regardée , eut Timprudènce de dire ttï sortant : Hic est mâkus Do«Éiifi. Eii Tôilà asse% pour des cnrellcs foiiyfes et écBaufTpcr. Dtrpleix , Histoire de Henri IV , page a6a.
Tom. ri. 4
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(( qui l'a voit mi^e en cet état, parceque^ disoient* « ils^ elle s'ëtoit donnée à lui^ afin de posséder a seule les bonnes grâces du roi, et qu'il lui w avoit rompu le col. »
Tel fut toujours le langage de la haine et de la jalousie auprès du peuple, dupe constante de pareils bruits. Nous avons remarqué quelque chose d'approchant sous le règne du roi Robert , dont la première femme, dit-on, étoit accouché d'un oison (i),. parceque le prince étoit excommunié. On répandit des-bruîts aussi ridicules sur la mort de Louise de Bu des, se-conde femme de Henri de Montmorenei; et ils sont rapportés dans les Mémoires de Sullj (a).
Le roi, qui étoit parti de Fontainebleau aux
(i) Voyez ci-dessus la -vie de Bertbe , piemicre femme dit roi Kobert.
(a) Tome i, cli. 90, p. 4a N delVdilion in-fol des VVVvtrds^ Elle étoit , dit-oii , en c rapagnie L.r^qu'on lui annouça m» genlilliomme d'iissez bonne mine, mais de teint clpoiinoir^ qui demandoit à lui parler sur des clio^tes de conspqucnce. EUv parut interdite , éperdux* , et lui fit dire de revenir une autr» fois. Il répondit , que si elle ne venoit pas , il irait la chercitr. Il fallut quitter ba compagnie ^ (t en s\n séparant, elle dit adieu, les larmes aut jeux, à liois dames de ses amies , comme si elle alluità une nioit certaine. En clfet , elle mourut peu de jours après , ayant le visage et le cou tournés sens devant derrière. F'oUà le conte tju^on tient , dit Sully , dns. trois dames à qui madame de Montmorenci dit adieu»
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premières nouvelles de cet accident, ayant appris celle de la mort de la duchesse à Villejuif (i), s'en retourna à Fontainebleau, à la persuasion d'Ornano, Roquelaurc et Frontenac, et de quelques autres seigneurs de sa suite. On le conduisit d'abord à l'abbaje de la Saussaye, au-dessus de Ville-juif, où il se mit sur un lit. Il donna toutes les marques de la douleur la plus vive^ et quelques heures après, étant venu un carrosse de Paris , il y monta , et prit le chemia de Fontainebleau. Les princes et les premiers seigneurs de la cour y accoururent. Bassompierre , qui parle en témoin oculaire (t. I, p. 71 , édit. de 1721 ), dit que le roi étant monté dans la grande salle du château avec ceux qui le suivoient, pria la compagnie de s'en retourner à Paris, et de prier Dieu pour sa consolation. Il retint auprès de lui , ajoute-t-il, M. Le Grand (c'étoit Bellegarde), le comte du Lude, Termes, Castelnau, de Chalosses^ Montglat et Frontenac; et, comme je m'en allois avec les autres , il me dit : « Bas- « sompicrre , vous avez été le dernier auprès •^'■^— 1 1 I ■— ^■^— — ■— —liii^fcia
(i) Suivant Mi^zeray. Bassompierre dit à Viileneuve-Saint' George ^ cPautres à Essone ^ le grand Alcandre dit jusqu'à six lieues de Paris ^ ce qui fcupposevoit que le roi ne [vint que jus» qu'à Essooe.
5'2 maîtresses'
« de ma maîtresse » (il l'âvôît' éoHdûît*é, par eau, de Fontainebleau à Paris), « deârêurez « auprès de moi pour m'en" entreteiiîr. Dfe sorte « que je demeurai aussi, et fûmes cinq ou six (( jours sans que la compagnie se grosisîty sinon « de quelques ambassadeurs , qui vênoient se <( consoler avec lui , puis s'en retournoient « aussitôt. Mais, poursuit Bassômpierré , peu M de jours se passèrent sans qu'il commençât u une nouvelle pouif^suitè d'amour avec înade- « moiselle d'Eutra'gués.
L'auteur des Amouf*s de îïenri tV {\) rapporte la chose avec d'autres circohstànces qu'il se peut faire que Bassômpierré , qui n'écrîvoit que de mémoire , ait oubliées. Suivant cet auteur , le roi étant de retour à Fontainebleau , (( renvoya tout le monde , disant qu'il vouloit (( être sîetil , et ne retint auprès de lui que H Bussi-Lamct (qui, pour faire sa cour au roi « et à la duchesse, s'étoit marié avec une femme « de laquelle il avoit déjà plusieurs enfants)^ « et le duc de Retz , qui étoit de très bonne « compagnie. Ce dernier, après lui avoir laissé « faire quelques plaintes , lui dit presque en (c riant, qu'il étoit bien heureux, et que s'il
(i) Gi'aud Alcandi-ti; p. 60.
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<( songeoit un peu à ce qu'il alloit faire sans K cette mort^ il jugeroit que Dieu lui avoit « fait une grande graqe. Après avoir un peu « rêvé, dit le même auteur, il FavQua, et re»- (( dit grâces à celui qui lui eu avoit fait tant i< d'autres ; et se consola si bien , que , trois c( semaines après , il devint aj^noiAretu;;: de (( mademoiselle d'Entragucs. )) Ce fut SuUy^ si on en cro^t se^s Jiféiaçires (t. i , chap. 90 , p. 4^4 ) 9 qui remit l'esprit du roi d^ius son assiette , en lui faisant çonnoitre , avec toute l'adresse et le ménagement possibles y que la mort de la duchesse étoit .un bienfi^t du ciel , qui avoit voulu le tirer du pas da^ngereux où il alloit s'engager. Et il y a tant de marques de vérité et de ,t)onne foi dans le récit de SuUj , qu'il me paroit mériter la prélereace.
Telle fut la trijste fin de la femme la plus aimable qu'on eut eqcore vi^e , à en }uger par ce qu'on en a écrit, et par les portraits qui oûus en restent dans les cijDinetç des curieux. Les circonstances et le genre de sa mort ont fait croire qu'elle avoit été empoisonnée dans le repas que Zamet lui donna , et qu'elle avoit été la victime de l'intérêt de l'État. Elle-même le pensoit, s'il est vrai, comme La Varenne l'assuroit au duc de Sully, qu'aux premières attaques
du mal qu'elle sentit dans les jardins de Zamet^ « elle demanda avec empressement qu'on la (( tirât promptement de cette maison^ et qu'on « la portât en celle de madame de Sourdis^ au c( cloître Saint-Germain : ce qu'on fut contraint « de faire, ajoute-t-il, à cause de la passion « extrême qu'elle témoignoit avoir de déloger c( du logis du sieur Zamet. » Ce dernier seroit donc le coupable. Mais par quel ordre Zamet l'eût-il empoisonnée?
Quoique ce soit une opinion assez générale , et celle de Mézeray (i), que nous avons citée, fondée sur les termes de la lettre que La Varenne écrivoit à ce sujet au duc de Sully , il faut convenir qu'on n'en donne aucune preuve décisive. A qui, en effet, attribuer ce crime? Car on ne sauroit donner d'autre nom à une action aussi odieuse. Ce ne peut être aux ennemis de l'État , et à ces gens qui se sentoientj comme s'exprimoit Henri IV, du levain de la ligue.
Ils auroient agi contre leurs propres intérêts ;
(i) Mézeraj ne balance pas à dire que la mort àe Gabrielle fut Feffet de l'instigation de celui qui a été meurtrier dès te commencement , c^est-k'âîre , du diable. Voyez Mézeray, t. 7 , sous Fan 1699 j Abrogé chronologique , p. 56a, le préfident de Tbou , liv. 132 , p. 865 ; Mémoires de Chiverni p. 3a2 ^ Mém. dt Sully, aacieoue édition, tome i , cli. 90, p. 4^0.
et le roi, en épousant la duchesse de Beaufort, faisoit une démarche qui devoit flatter ceux que Tcspérance des troubles soutenoit dans leur révolte. Osera- t-on rimputér à Mornay, à Sully, à Jeainiin , réunis de bonne foi au parti du roi, à d'Ossat, aux âmes vertueuses qui aimoient leur maître et la France? C'est un soupçon punissable. La pîété sincère de Clément VIII , l'intérêt des Espagnols , les disculpent. Enfin , que d'exemples d'une mort aussi précipitée que celle de la duchesse de Beaufort , sans que lé poison y ait eu part \ Un fruit à la glace, une indigestion, peut pro" duire ce funeste effet ; et nous en avons vu la preuve dans la mort d'une princesse ^i), l'une des plus belles personnes de la cour, et dont lia mérite est encore présent à nos yeux , enlevée par une mort subite et prématurée en I74i« Les mêmes intérêts s'élevoient-ils contre la vie de la connétable de Montmorenci? Elle venoit d'être ravie à la fleur de son âge, et d'une mort toute pareille. La France y sensible à un événement qui intéressoit le cœur du
( I ) Marie*Aiine de Bonrbon-^ondé y dite mademoiselle de Oermont y net U 26 octobre 1697 , morte k Farii le 1 1 août
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meneur de ses maîtres ^ lui donna des marques de la part qu'elle y prc^noit^ ^t x( lé parXe-« « ment .complimenta Hen^i XY sur la mort «}e (( Gabrielle^ par déput-és. » Jjes démarches qu^ le roi avoit &ites pour l'épouser^. et la i^ai^èr^ dont il s'en étoit explique ^ la iface de tf}utâ^ l'Europe, furent le ^iotif de rarxêfcé ^e la Qpur^ et de la députation; obsenvation que par^jit n'avoir pas faite un moderne. (^Mém. .de M.^ir^r tmQn^ liv. 5, p. 48.)
Les poëtes^ qui avoient .célé)>Fé les cha^cme^ de la duchesse de £eaMfox;t, jne jnapquèirqqt pas de âiignaler leurs talents à son trépa«j Jiqs uns lui donnèrent le nom àiAstrée^ par ^ll^s|qft à celui d'Estrées ^ d'autres celui de Caliste^ qui désigne ses cbaripes. Oh trouve .Qes pièces dafvs les recueils du temps (i)^ aùle lecteur curieu^ peut les voir.
Nous avons parlé des pr^c^es auxquels £l|e donna la naissance. César^ Monsieur, dv^c ,4^ Vendôme, ué en i594, et mort à 70 aojs^ ,ea i663, tige de la fiernicre inaison .^e Vep^pipj^y
(i) Muscs frani;aiscs. Begrets de Daplmis , sur la mort de sm. heUe Astrée , p. 33;. La mort d'Asli'ée , p. J5S , par A. de Vrrmeil. Regrets «ur la mort de la duche&9e i^n Beaufort , -p. 343. par du Maurier. Tombeau de la méioey p^r Porchères, p. 344- Deuil sur le tombeau de Caliste , p. 35o. ■
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si digue de «on oi^gine ; Aleicandre ^ dit le chevalier de Veodôme^ ne à Nantes au mois d'avril l5g^ 9 mort prisonnier au château de ViaceQoejs le ;8 févjier 1629^ âgé de 3o ans; et Catherine-Henriette ^.depi:tis ducljiesse d'ElhcouS, morte le 20 jiiip a663.
HENRIETTE DE ^ALZAC D'ENTRAGUES
Henriette de Balzac d'ëntragcjes y qu'on appela d'abord maden^Gdsèlle d'Entragues ^ et depuis la marquise de Verneuil, étoit la première fille de la célèbre Marie Touchet , de laquelle nous avons parlé sous Charles IX ^ et de François de -Balzac^ seigneur d'-Entragucs, de Marcoussi et dû bois de Malesherbes ^ fait par Henri JH chevalier de ses ordres en iSyS. Née en 1579, la jeune d'iE)ntragues , qui n'avoit encore que dix-^neuf à vingt ans à la moFt de la duchesse de ^B^^u^ort ^ avoit toutes les qualités de l'esprit et du cprps (i), q^i pouvojent
(1) B«rtaBh dit d'elle , dans un de ses sonnets , p. âSa de ses
Flambeaux étinceknts, elairs astres d^ici'^bas,. De qui les doux regards mettent les isoeurs en cendres , Beaux jeux qui contraindriez les plus fiers de se rendre , Rayissant aux Tain<iueurs 1« prix de-leurs combats ;
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consoler le roi de la perte d'ane maîtresse adorée. Son esprit étoit vif; sa conversation^ légère et amusante, ne permettoit pas qu\>n s'enniijât un instant avec elle. Elle avoit même de ces saillies qui sympathisoient avec le goût de Henri IV; « ce bec affilé^ )> disent les Mém, iie SuUj^ « qui par ces bonnes rencontres lui ren- « doit sa compagnie des plus agréables; » cette critique fine et maligne, qui ne manque jamais d^amuser ceux qui n'en sont pas les objets, et qui fait ce qu'on appelle le génie de la cour. L'bistoire littéraire de son temps nous apprend qu'elle n'avoit pas négligé les avantages de l'érudition, et d'une lecture solide; et s'il fSetut
HicLes filets d^amour , semés de mille appas y . Chereux où tant d^esprits font gloire de se rendre ^ Doux altraitb , doux dédains , de qui Ton Toit dépendre Ce qui donne aux plus grands la vie ou le trépas.
Beau tour , où nul défaut n'a pa trouTcr de place \ £t je serois stnpide, et je snis plein d'audace De taire votre gloire et d'oser la touclier.
Car Toyant des beautés si dignes de louange , Pour ne les lomer pas , il faut ^trt un rocher ^ Et pour les bien louer , il faudroU être un ange. .
J\ est singulier de Toir que les trois poètes au serriee des galanu de ce temps fussent un abbé , l'abbé DespoHes \ ub cardinal , du Perron ; et un éyéque , Bertault. Le pj.Te Cottoo , confesseur du roi , et Fouquel-U-Yarenne, étoieot fort amis. Que penser du père Cotton ?
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en croire d'Hémeri d'Aniboise, qui lui dédia, en i6ïo, la traduction de Grégoire de Tours, de Claude Bonnet, gentilhomme du Dauphiné, c< elle avoit employé la vivacité de son esprit « divin à la lecture des w<iacrés cahiers , et avoit « tous les jours entre les mains Saint Augustin a et semblables auteurs, en ce qu'ils étoient « tournés en quelque langue vulgaire, dont « elle avoit parfaite connoissance. )>
Mais avec tous ces talents naturels et acquis, elle étoit méchante , emportée, peu délicate, coquette , et bien plus ambitieuse que tendre ; rien ne prouve que Henri en ait jamais été aimé. JEUe n'aima que le roi; et ce prince, l'amant le plus passionné et le plus honncte homme de son royaume, eut lieu de se repentir plus d^une fois de sa foiblesse. Pour la figure, mademoiselle d'Ëntragues n'étoit pas si belle que la duchesse de Beaufort : avec des traits moins réguliers , une bouche plus grande , moins d*éclat daiis les yeux , une tête moins belle , moins de blancheur, elle l'eroportoit par la jeunesse, l'enjouement, et un air vif qui animoit tous ses traits, et en faisoit disparoître les imperfections. Elle étoit plus jolie.
Telle étoit mademoiselle d'Ëntragues lorsque Henri IV s'attacha à elle. Des avis importants
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sur la conduite que le duc de BiroD ^.dé^à çe^PVt par les ageut^ du duc de Savoie^ t|€;nait d^ASJa Guyenne^ avoient engage S. M. à ;allQr à iBlloÂ^; pour y être plus à portée de suiyrp 8^ démarches. Elle y resta jusque .vers la fia de l'été de l'année iSgg (i), qu'elle xevipl vers Paris et Fontainebleau. Ceux qui ne m AOijhteqoîeiE^t auprès du roi que par le talent dangereux dele servir dans ses plaisirs ; les pQr;$oanQS , /Jit $.iaUj , qui n'avpicnt pour se faire estimer que.q9£lques entregents de çour^ le mérite de faire un coule avec grâce ^ défaire des exclamations à tout ,oe qu'il disoit -, et d'ôtr,e .de cejsi parties ,de plainr oii les princes s'oublicat compfie les autMs hommes^ ces personues-là lui firent leill(ejiieat valoir les charmes, l'en jouement^Ie^igraces Qt>la vivacité de mademoiselle d'£ngragues, qu'elles Ini fîi;ent naître l'en vie de IqL voir^ puis de la reifoir^ puis de V aimer. Le sage Sully et ^s pajpeils virent naitre ces nouvelles amours aiVDc chagrin 9 et celui.de Sully fut d'autant plus vif .qu'il se vit obligé quelque temps apcés ^t. £aur^
(0 Par deux lettre» du roi , datées du hoU de M^lesherh^s , 4ui7 et du 9 juin x5()() , il parolt que Henjci j fit quelque sëjour. Mademoiselle d'C ntragaes y ëtoit , et c'étoit une maison de loii
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ilir (i) cent mille écus qoé le roi avoît promis à mademoiselle d'Entragues qui avoit mis sa complaisanée ei&eê fafvèars à prix. Daùs le temps cjue Henri demandoit celle »omme qui irait aujoutd'htri k fftè^ de cinq cent mille livres, il falloit faire un fonds estitàôrdinaire de quatre millions pour le renoùveHemiént de Palliance des Suisses^ et rien ûe coûtoit tant au ministre que les dépenses superflues. Il semble que celte phiie d'or, répandue sur la maison d'Entragues^ devoit rendre la nouvelle Danaé sensible. Mais eue avoit de plus gtahds projets, et ne portoit pas ses vues moins loin que la duchesse de 'ÈeAvtfoTi. Cétoit le iuêrae prince qui Taimoit ; • elle ne s'estimoit pas moins ; pourquoi concevoir de moindres espérances, et s'attendre a une raison plus fertne , et à moins d'aveuglement. La jeune d'Entragues avoit promis tout, il est vrai , et il éloit difficile de rien refuser à un amant si généreux, à un roi si tendre. Mais elle ne risquoit rien à enflammer ses désirs. Tout prouve que ses desseins étoient concertés avec monsieur et madame d'Entragues. On les fit
( I ] Quelques auteurs réduisent la somiue à cinquaute mille ^cut j mais SuIIv , que je copie, devoit être mieux itistiuit du fait que personne , puisque c^est lui qui b para.
venir à la traverse : « Je suis observée de si prés^ « disoit Henrielte au roi ^ qu'il m'est absolument « impossible de vous donner toutes les preuve» d de reconnoissance et d'amour que je ne puis c( refuser au plus grand roi, et au plus ainoiable « des hommes: il faut une occasion. £h ! ne me (( les ôte-t-on pas toutes avec un soin et une (( cruauté presque invincibles. Je vous ai tout « promis, je vous accorderai tout^ mais il faut « le pouvoir, et le puis-je au milieu des argus « dont je suis obsédée ? Ne nous flattons point (c ajoutoit-elle , nous n'aurons jamais de liberté, (i si nous ne l'obtenons de monsieur et de ina- « dame d'Enlragues. Ce n'est plus moi qu'il « s'agit de vous rendre favorable, je n'y suis « que trop disposée ^ vous avez obtenu mon « cœur, que n'étes-vous pas en droit de de- « mander ? » Ces discours qui sont à peu prés ceux que lui prête Sully , rctcnoient le roi dans les chaînes d'Henriette. Elle poussa la dissimulation et le manège plus loin ; elle dit au roi qu'elle avoit fait parler à monsieur et à madame d'Entragues,- mais qu'il n'en falloit rien espérer, et qu'elle concevoit , parleurs procédés, que jamais ils ne se rendroicnt, si, pour mettre leur honneur et leur conscience à l'abri, sa majesté ne vouloit pas se résoudre à lui faire une pro-.
messe de mariage } qu'il n'a voit pas tenu à elle à les déterminer , puisqu'ils s^arrétoient à cette promesse . comme au seul moyea capable d'écarter leurs scrupules , de se contenter de la promesse verbale que sa majesté pourroit lui faire en leur présence ; mais que rien ne les avoit pu vaincre y et qu'ils s'étoient opioiâlrés à exiger une promesse par écrit* Ce n'est pas , disoit-elle encore , que je ne leur aie remontré l'injustice et l'inutilité de cette formalité , et que les écrits n'auroient pas plus d'effet que les paroles , puisqu'il n'y avoit point d'official qui put citer devant lui un homme qui avoit tant de courage et une si bonne épée ^ et qui pour ses moyens auroit toujours quarante mille Jiommes bien armés , et quarante Cânons tout prêts. Cependant^ sire, ajoutoit-elle avec tout l'art imaginable , puisqu'ils s'entêtent de cette vaine formalité , quel risque y a-t-il à se prêter à leur manie y et si vous m'aimez autant que je vous aime, pouvez-vcus faire difficulté de les satisftùre ? A mon égard , mettez y toutes les conditions que je sais que vous prétendez y mcllrc; tout ce qui m'assurera mon amant me satisfera. Henri se laissa persuader, et semblable a ces joueurs qu^entraînc la fureur du jeu, il joua du tout, et joignit la prumesse qu'oa
exigeoit aux cent ïnille étm (Ju'il a voit déjà ni j^ au jeu. Cette pintbéohë et rosée fênïêil& ^ dit- Sully , qui iné guide ^ eut si biéh eajolèt tû /yrfy le tourner de tant de côtés , et gagner dé' tèlïè sorte les porté^poulets et cajoleurs ifuè étoieût tous les jours à ses oreilles ^ ^u'il Oônsetitit à faire eette promesse ^ san^ laquelle on lui faisoit croire qu^il ne pourroit rien obtenir d^é tout c^ qu'il arvoit d<^jà payé si cher. Henri IV i*ef faisoit rien alors sanâ consulter son ami^ ')ëVetx%' dire Sully , qui a voit plus d'ascendant que jattaa» sur son esprit. Ses* services passés ^ e6ux qu'il* lui rendoit tous Iciâ jou*s^ c?t cewx qu'il éloit e* droit d'en attendre^, avoiônt mévité oêtte hautes confiance. Ce n'étoitpas fafveur, Henri n^âvoit point de favoris^ c'étoit justice ^ il se conorôiasoiS en hommes. Le roi étant à Fontainebleau , et prêt à monter à cheval pour aller à la chasse^ envoya chercher le duc de Sully , il le prit J>lar la main^ entrelaçant sas doigt» dans ceux de Sully, suivant sa coutume , et l'ayant mené dans la première galerie , il lui dit que , pois^* qu'il lui faisoit part de tous ses secrets, il vonloit encore lui on confier un ^ et lui faire voir ce qu'il alloit faire pour la conquête d'un trésor que peut-être il ne trouvoroit pas: le roi s'ex*-' pliqua encore plus nnïvenu^tU. A Tinstant il mit.
un papier dans lamaiii de SuUy^ et se tournant d'un autre côté^ comme s'il eût eu honte de le voir lire : Lisez cela ^ lui dit le rôi, et m'en dites votre avis. Sully lut, et trouva que c'ëtoit une promesse ou espèce de promesse de mariage que sa majesté iaisoit a mademoiselle d'Ëntragues.Ill'appeloit espèce de promesse «parceque, « dit il y elle contenoit une condition qui de sa c( propre nature la rendoit nulle de toute niilr « lité, n'étant qu'une assurance d'épouser , au « casque, dans un an, il eût d'elle un enfant « maie. )i Cette condition en effet, qui ôtoit à l'acte un effet absolu et nécessaire , et qui faisoit dépendre le mariage de la volonté de l'une et de l'autre des parties , et d'un événement incertain, étoit singulière, sujette à bien de$ objections en matière de jurisprudence j et n'étoit pas un véritable lien. Après la lecture qu'en fit Sully , il revint au roi , son papier plié à la main. Eh bien , lui dit Henri, que vous en semble? Sire, lui répondit-il, je nai pas encore assez réfléchi sur une affaire qui vous affecte si fort , pour vous en dire mon avis, (c Là , là , reprit Henri , parlez librement , et 4( pas tant de discrétion ^ votre silence m'ofc< fense plus que ne pourroient le faire toutes (c vos observations , toutes critiques qu'elles Tom. VI. 5
a pusseht être. Car sur le sujet dont il s'agît, (( et où je ne m'attends pas à votre approbaa tion , après les cent mille écus que je vous ai « fait donner , et qui vous tiennent encore au « cœur^ je vous permets de me dire tout ce (( qu'il vous plaira, et vous assure que je ne « m'en fâcherai pas. Parlez librement, et ditesce moi ce que vous pensez. Je le veux et vous « l'ordonne. » Sirej vous le voulez donc , reprit Sully, et^ quoi que je puisse dire ou faire y vous me promettez de ne pas vous mettre en colère contre moi. Oui , oui , dit vis^ement le roi y je vous promets tout ce que vous* voudrez , car aussi-bien n'en sera-^t-ilni plus ni moins. Aussitôt en prenant la promesse , comme s'il Teùt voulu remettre au roi, Sully la déchira en deux etajouta avec chagriù : « Sire, voilà mon avis j «puisque vous voulez le savoir. Voilà ce que (( je pense d'une pareille promesse. » Comment, morbleu , dit Henri , que venez-vous de faire ? je crois que vous êtes fou. (c II est vrai , sire , « répondit Sully , je suis un foU , et un sot (i).
( I ) Sot ne signifie ici que fou , sans raison , et n^a pat Is signification que nous donnons à ce mot. On disoit encore «lora sotie , pour dire folie ^ elle prince des sots ctoit connu pour le prinae àwjous.
« et je voudrois l'être si fort, que je fusse tout « seul en France. » Je vous entends^ dit le roi, et neveux pas vous en dire davantage, pouï* ne pas manquer à la parole que je vous ai donnée. Mais remettez-moi ce papier. Sire ^ sans vos ordres Je n aur ois jamais Juit ce que jeviens défaire^ ni poussé siloinla b|f diesse».. Cependant... si vous vouliez bien vous rappeler ce que vous m'avez dit aatrefois de cette fille, et de son frère , le comte d'Auvergne , du vivant de madame la duchesse , des propos que vous en teniez tout haut , et des ordres dont vous lue chargeâtes pour faire sortir de Paris tout ce bagage^ car c'étoit ainsi que vous vous exprimiez, en parlant alors de la maison de monsieur et de madame d'Ëntragues , vous pousseriez plus loin le doute où vous étes^ et compteriez encore moins de trouver la pie au nid , et en tout cas vous penseriez que ce n'est pas une pièce qui mérite d'être achetée cent mille écus. Et Dieu veuille qu'il ne vous en coûte pas da^ Vantage un jour à venir. Encore moins donneriez- vous une telle promesse. Elle sera sans effet, vaille que vaille \ mais elle donnera toujours mhtière aux mauvais propos des esprits malins et indisposés. Je ne doute pas même que votre majesté rendue à elle-même, avec les lumières
vives et l'esprit net et judicieux qu'elle a , ne reconnoisse qu'elle détruit tout ce qui se fait à Rome pour la cassation de son mariage , et que par conséquent elle s'ôte le moyen tfen contracter un autre valable et légitime. Cette promesse y sire , va étrr divulguée , car on n'a pas d'autre îptention en vous la demandant^ et alors ni la reine voire épouse ne se pmlera à faire ce qu'on demande d'elle pour un divorce régulier, ni le pape n'emploiera son autorité pour vous satisfaire. C'est ce que je sais de science certaine. Le roi écouta Sully sans Finterronipre j il étoit pénétré de la solidité de ses raisons , et du tort qu'il avoit. La vivacité de ses passions n'éteiguit jamais ses lumières; et dans les moments critiques où il s'écartoit de la raison , aiu moins lui rendoit-il hommage , en ne la méconnoissant pas^ mais il quitta Sully sans rien dire, entra dans son cabinet ^ demanda de l'encre et du papier à Loménie^ et sortit après un demiquart d'heure qui fut employé à faire une nouvelle promesse de sa main. Il rencontra SuUj au bas de l'escalier^ et ne lui dit pas un naot, monta à cheval devant lui sans rien dire, et s'en alla chasser vers le bois de Malesherbes où il passa deux jours entiers. La promesse fut donnée, et Henriette trouva sans doute le mojea
de s'acquitter de celle qu'elle avoit faite, et des cent milleecus qu'elle avoit reçus. Bassonapierre place ce voyage vers le mois d'octobre de Tannée 1 599. Nous n'avons rien oublié des circonstances . de cette promesse , et nous avons cru devoir suivre pied à pied le récit intéressant qu'en fait Sully dans ses Mémoires, non seulement parcequ'on y trouve l'exemple de la fidélité d'un ami parfait, et de la sincérité d'un ministre digne de servir de modèle à tous les siècles, et celui du plus équitable et du meilleur des rois, mais parceque cette promesse donna dans la suite bien des inquiétudes au roi, et des chagrins à' la reine , et qu'elle fut le principe des projets les plus odieux , et deg noirs complots. Au por^ Irait ressemblant que présente la conduite de Sully avec son maître en cette occasion , l'histoire du temps joint un autire trait moins grand, moins frappé , mais qUi ne dépare point le tableau , et peint encore le géiye du ministre et du daaitre. On voit^ par Ce que nous avons dit , que les cent mille écus donnés à mademoiselle d'Entragues avoient paru à Sully une somme exorbitante qu'il n'avoit donnée qu'avec bien du regret ; pour faire voir au roi, qu'il connoissoit naturellement ménager , qu'il étoit bien aisé de promettre cent mille écus^ mais que de pa-
reilles sommes ne dévoient pas se prodiguer^ il fit apporter toute la somme dans le cabinet du roi^ et les compta devant sa majesté , à dessein de lui donner une leçon palpable d'économie, Henrijl'ayant vuee'lalcrsur le plancher^ fut surpris de rétendue qu'elle y occupoit, et ne put s'empécber de dire qu'on lui faisoit acheter se3 plaisirs bien cher. Fentre-saint-griSj dit - il > voilà une nuit bien payée. La passion du roi satisfaite ne diminua pas ; en partant pour la conquête de Savoie y au mois d'août i(ioO| Henri fut suivi de sa maîtresse; mais elle n'alla que jusqu'à Lyon^ où elle resta. Cette ville s'est toujours distinguée par les hommages suivis qu'elle a rendus aux favorites de nos rois* Diane de Poitiers y avoit été reçue f^vec autant d'édafr que la reine elle-même y sous le règue de Henri 11^ et mademoiselle d'Entragues ne fut pas moins bien accueillie. Le rpi lui donna une nouvelle preuve de son aq^^ur > en lui envoyant les dra* peaux qui avoieut été enlevés sur le duQ. de Savoieà la pri^e de Charbonnières^ quise rendit à sa majesté le lo septembre. C'étoit une galan* terie familière à Henri lY. La marquise^ justement glorieuse des marques d'estime de son amant > fit placer ces drapeaux dans l'église de Saint-Just de Lyon , avec beaucoup de céré-
raonie. Le triomphe du roi ajoutoit au sieo.
Cependant, qui le croiroit? le père de mademoiselle d'Entragues prétendoit encore faire parade des délicatesses sur le point d^honneur. Cent mille ecus ^ une promesse de mariage, de laquelle il étoit le dépositaire, n'avoient pu en apparence écarter ses scrupules. Par une lettre du i5 Qctobre i6uo (i), adressée à mademoiselle d'Entragues par Henri IV , ce prince se plaint des procédés que monsieur d'Entragues tient avec lui. a Comme je voulois monter ce w matin à cheval, lui écrit-il , votre père m'est <( venu supplier de ne vouloir^ point aller 11 Maie lesherbes , et que je ne vous trouvearois pas j (( que je voulusse remettre le tout à Orléans, où «je sais qu'il ne vient point. Cela ne m'ôte c< point de l'opinion qu'il ne veut qu'alongei*-, (( et croyez qu'il vous trompe.... Comme j'ai «été à cheval ^il a dit tout haut: Par la mort d... « il sera bien trompé , ear il ne trouvera pas n ma fille à Orléans. Ma femme y ira ; mais ma « fille demeurera avec moi. Toutefois je lui ai « dit en partant que j'y serpis cfi soir.)) Pendant que le roi ne négligeoit rien de tout ce que peut faire un amant empressé pour se fkire afimer ,
(1} BiUeU de Henri IV à U marquise de VemeaiK
et qu'il alloit même au-delàTde ce que doit faire un grand roi, on Iravailloit avec autant de soin que d'activité à conclure son mariage avec la princesse de Florence. Rien ne retardoit iplust cette négociation ; Marguerite de Valois avoit consenti à la nullité du sien , qui avoit été canoniquement* prononcée à Rome. Le connétable de Mobtmorenci, le chancelier de Sillery , Sully et Villeroi, avoient traité avec «Touannini , coinmissairie du duc de Florence. Les articles da contrat étoieut signés. Sully étant allé voir le roi f sa majesté lui demanda d'où il venoit : JDè vous marier j sire ^ lui dit-il. Henri, surprà de cette nouvelle, fut long-temps sans répliquer; il revoit , il se grattoit la tête , il rongeoit ses ongles et ne disoit rien. Il rompit enfin le silence , et dit en frappant d'une main sur Tautre*: « Hé bien y soit : il n'y a remède; puisque pour « .le bien démon peuple et de l'État, vous dites « qu'il faut être marié y il le faut donc être. « Mais je crains bien de rencontrer une mau* « vaise tête qui me réduise à des contestations (( domestiques que je crains plus que tous les (( embarras réunis de la guerre et de la poliu tique. » Un des motifs de la rêverie du roi , sur lequel il ne s'expliquoit pas, étoit son amour pour mademoiselle d'Enlragues, et Tembarras
OÙ il alloit se trouver dans les termes où ilétoit avec elle. Son mariage, aussitôt conclu que proposé , fut célèbre par procureur , sans que la favorite en fut instruite , et plus tôt que le roi lui-même n'y avoit pensé. Dans Tordre des affaires de cour, Henri alloit passer pour bien plus coupable qu'il n'étoit en effet. Mais , comme il l'avoit dit , V affaire était sans remède , et le bien de l'État luifaisoit une nécessité de ce mariage. Lia nouvelle que mademoiselle d'Entra- ^ues en apprit la rendit furieuse. Elle étoit restée grosse à Paris , et la cour étoit à Moulins; sou terme approchoit , et elle faisoit tout ce qu'elle pouvoit pour faire revenir le roi, qu'elle eût voulu avoir pour témoin de se& coucbes.
Mais le ciel en avoit autrement ordonné. Le tonnerre tomba dans la chambre où elle étoit couchée , passa sous son lit , et la fit accoucher de frayeur d'un enfant mort. Elle fut très malade ; mais secourue avec tous les soinis imaginables, et assistée du roi même, elle revint en santé. Elle fut long-temps sans reprendre la gaieté qui lui étoit naturelle. Elle reprocha au roi sou inconstance, et ce qu'elle appeloit .ç^i trahison et ses parjures y avec une véhémence qui eut pu rebuter un amant moins épris qu'il n'étoit de ses charmes. 11 la fit marquise de Ver-
neuil pour Tapaiscr, et il fallut bien qu'elle prit ce parti. Une trop grande obstination eut enfin pu dégoûter le roi^ et il n'y avoit point d'apparence de remède. On trouve même dans les manuscrits de la bibliothèque de Sainte- Geneviève une lettre fort soumise^ adressée à sa majesté, où elle cherche adroitement à conserverie titre de maîtresse ^ puisqu'elle ne pouvoit plus aspirer à celui S épouse. J'ai cm qu'on verroitici cette pièce avec plaisir. Elle est conçue en ces termes, où je ne change rien : (( Je suis (( réduite au malheur qu'un grand heur m'a (( naguère fait craindre. Sire , il faut que je « confesse que je devois cette crainte à la conii noissance de moi-même , puisque si grande î( différence de ma qualité à la vôtre me meu naçoit du changement qui 'm'a précipitée, du M ciel , où vous m'avez élevée , en la terre où « vous m'avez trouvée. Ce n'est pas, sire, qu'en a cette chute mortelle je connoisse avoir plus (c été en ma fortune qu'au mécontentement qui « n'a rien de commun avec les œuvres du sort/ « car ma félicité dépendoit plutôt de vous que a de la jouissance du destin auquel je ne don- « nerai point de coulpe de ma douleur , puisce qu'il vous plaît qu'elle soit le prix des voix ;< publiques que la France reçoit en votre ma-
« riage; douleur à* la vérilé que je suis con- « irainte d'avouer , non parceque vous devez a accomplir les vœux de vos sujets ^ mais parce* H que vos noces sont les funérailles de ma vie , « et qu'elles m'assujettissent au pouvoir d'une c( cruelle discrétion qui me bannit de votre c( royale présence et de votre cœur, pour n'être u dorénavant offensée des œillades dédaigneuses (c de ceux qui m'ont vue au rang de vos bonnes « grâces , aimant mieux soupirer en liberté en i< ma solitude , que respirer avec crainte en u bonne compagnie. C'est une humeur que votre H générosité a nourrie, et un eourage^que vous te m'avez inspiré, lequel ne m'ayant pas appris u à m'humilier aux infortunes , ni à leur faire « joug , ne peut permettre que je retourne en u ma première condition. Je ne vous parle que c< par «oupirs ; car pour mes autres plaintes sert crêtes , votre majesté les peut sourdement « entendre de ma pensée , puisque vous concf noissez aussi bien mon ame que mon corps ; tt or , sue , en mon exil misérable , il ne me « reste que- cettfB seule gloire d'avoir été aimée M du plus grand monarque de la terre , d'un roi « qui s'est voulu tant abaisser de donner le « titre de maîtresse à sa servante et sujette ; « d'un roi de France^ dis-je, qui ne reconnoU
« que celui des cieux , et tjjm n'a rien ici-bas « d'égal à lui. Qui m'étonne^ sire^ quand je « considère la splendeur de votre majesté , je « ne me puis trouver qu'avec peine dans mes M ténèbres , et me semble que ce m'est une « prospérité imaginaire d'avoir eu autrefois « quelque part en votre bienveillance. Toutefois « je suis par trop frappée .au vif par vos der- « uières volontés, pour m'arréter par cette « fausse erreur ; et mon souvenir m'éveille avec (( trop de violence, peur sommeiller en cetagrëa- (c ble songe que je tiendrois plus avantageux « que la Vérité de son objet , puisqu'elle est « quasi réduite à ce songe. Même cette faveur «( qui a été , et qui n'est plus , en mourant a « étouffé l'espérance que je nourrissois sur votre (( parole. Que si c'est une action familière aux (( rois de garder la mémoire de ce qu'ils ont « aimé, souvenez-vous, sire, d'une demoiselle « que vous possédez avec ce qu'elle vous doit <( naturellement, C3 qu'elle ne poUvoit faire « qu'en votre unique foi , qui a eu autant de « pouvoir sur mon honneur que votre royale H majesté a sur la vie , sire , de votre très humble « et très obéissante servante et sujette. »
Le roi n'avoit jamais cessé de l'aimer , et rlle obtint aisément ce qu'elle demandoit. Si
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l'on en croit les auteurs du temps, Bellegarde, qui avoit été aimé de la duchesse de Beaufort , a voit aiméla marquise de Verneuil. Elle attribua même aux soupçons que le roi avoit pu en concevoir ,1a résolution qu'il avoit prise d'épouser Marie de Médicis; et, pour se venger de Bellegarde, elle avoit engagé Claude de Lorraijie, qu'on appeloit alors le prince de Joinville , et qui fut depuis le duc de Chevreuse, à lui chercher querelle. Joinville obéit avec plaisir à la marquise, et entreprit même sur la vie de Bellegarde, dans lequel il croyoit voir un rival. S'étant rencontrés tous deux devant la maison de Zamet , près de l'Arsenal (i) , où couchoit le roi , Bellegarde fut attaqué j il fut même blessé : mais ses gens le secoururent et poursuivirent le prince^ de Joinville. Il eût été tué, s'il n'eût clé secouru par le marquis de Rambouillet , de la maison d'Ângennes, qui fut lui-même dangereusement blessé. Le roi parut outré du procédé du prince de Joinville : il nel'aimoit pas , et
(i) Cette ayenture est rapportée d'une façon un peu différente par Bauompierre , tome i , p. 74* I^^&pi'^s son récit, il faut placer la chose ayant le mariage du roi , et même ayant qu^il eAt rien obtenu de mademoiselle d*£ntrague8 , ce qui u^arriya qu'en septembre ou octobre de l'année iSQg , à Mabstisrbes. Voj. Bassompierre , ibid, p. 76.
ce jeune seigneur^ soupçonné de n'être pas haï de la marquise , n^obtint sa grâce qu'avec beau^ coup de peine, et à la prière de sa mère et de mademoiselle de Guise. Enfin tout s'apaisa , le calme se rétablit, et les grandes affaires qui étoientsur le tapis écartèrent pour un temps les tr^asseries. Le duc de Savoie (i), qui ëtoit venu à Paris pour l'affaire du marquisat de Saluées , n'a voit pas eu le succès dont il s'étoit flatté avant la mort imprévue de la duchesse de Beaufort. S'il eût pu se dispenser du voyage, il ne l'eut point entrepris , après la perte de sa protectrice. Mais les choses étoient trop avancées , il avoit fallu se mettre eh route. Si ce prince étoit le politique le plus raffiné de son temps , c'étoit aussi le plus spirituel et le plus galant. Il fut traité avec une politesse et une magnificence auxquelles rien ne manqua que la satisfaction d'avoir trompé le roi. Il s'en étoit retourné sans rien faire; et la guerre fut résolue et déclarée le ii août 1600. Le roipartit pour fairela campagne, et revint victorieux et marié, rayant épousé la reine à Lyon le 9 décembre iGoo. Quoique Marie de Médicis pût passer
(i) Cliarles-E m manuel , duc de Savoie , arriva à Paris au mois lie lîécçmbic iSyy.
pour une beauté , elle ne put arracher le cœur de son ëpoux aux charmes de la marquise de Verneuil, qui avoit au suprême degré le don de plaire etd'amuser le roi. La liberté avec laquelle elleparloit de la reine, et le caractère de cette princesse italienne et jalouse^ furent le principe des brouilleries qui se succédaient les unes aux autres.
La reine à son arrivée avoit reçu assez frôi-fdément la marquise de Verneuil (i), qui lui avoît été présentée par la vieille duchesse de Nemours. Cette princesse, ayant obéi au roi d^assez mauvaise grâce , trouva le secret de déplaire à la reine sans obliger la favorite, ni le roi qui eut le plaisir de mortifier sa vanité.
Léonora Galigaï , que la reine avoit amenée avec elle, et à laquelle elle vouloit, à quelque prix que ce fût^ donner le titre de dame d'atour, voyant que la reine ne pouvoit rien gagner sur l'esprit du roi , eut recours à la marquise de Verneuil^ étlui pk*ômit que, si elle voùloit bien s'employer pour elle , elle avoit assez de pouvoir sur la reine sa maîtresse , pour la mettre auprès
( I ) Bassompierre dit pourtant que U reine lui jftt bonne chère. Mém. tome i , p. 5o.
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d'elle dans un aussi grand crédit qu'elle voadroit. Le traité se fit aux conditions proposées par Léonora ^ et fut exécuté de la meilleure foi du monde de part et d'autre. Léonora fut nommée dame d'atour ^ et la marquise fut .
mielix reçue de la reine qu'elle ne Tavoit jamais été. Henri se saisit de cette occasion pour donner à la marquise un appartement au Louvre, Mais le calme ne pouvoit pas durer long-temps ; la jalousie de la reine augmenta. La liberté avec laquelle la marquise s'émancipoit à parler dTelle y servoit de prétexte. Les courtisans , par intérêt^ ou par cette malignité qui fait comme l'ame de la cour^ répandoient chaque jour quelque nouvelle semence de mésintelligence entre la reine et la marquise. Le roi , qui n'aspiroit qu'au repos, n'en trouvoit aucun. Il respectoit la reine , et Tamour même le ramenoit . souvent à ses charmes , auxquels il ne pouvoit s'empêcher de rendre hommage ; mais il $e plaisoit davantage avec la marquise. Elle ^voit sa petite cour, et la reine ne vouloit point de partage. Léonora n'étoit occupée que du soin d'adoucir l'esprit de sa maîtresse j et d'empccher les brouilleries d'éclat.
La grossesse de Marie de Médicis^et celle de la marquise de Verrteuil , qui se rencontrèrent
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en même temps, mirent tous les talents et le crédit de Léonora à Tépreuve. En travaillant au repos du roi , et en faveur de la marquise , Léonora travailloit pour elle-même. Elle avoit dessein de se faire un établissement à la cour, et d'épouser le fameux Concini, gentilhomme italien de la suile de sa maitresse. Elle en vint à bout , et la marquise de Vcrneuil y fit consentir le roi , qui avoit une aversion naturelle contre' Galigaï et Concini.
La reine fut si sensible au consentement que le roi donna à ce mariage , qu'il n'y eut point de marque d'amitié qu'elle ne donnât à la marquise^ à laquelle elle savoit que Léonora en avoit toute l'obligation. C'étoit une union admirable^ et la marquise étoit mieux traitée de la reine que pas une des princesses. La reine accoucha la première, le 27 septembre 1601 , d'un prince qui fut depuis Louis XIII ^ et un mois après , sur la fin d'octobre , la marquise fut mère de Gaston Henri (i), d'abord évêquçi de Metz , et depuis duc de Verneuil. Le mariage de Léonora avec Concini suivit les cou^ ches de la reine et de la marquise , et tout l'hiver
(i) Sur ce prince, voyez Anselme et ses continuateurs , t. i , p. iSo -de la dernière édition.
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moyens qu'elle en avoit ; «t cette princesse, me les ennemis de la marquise cherchoient à aigrir contre elle, se prêta avec transport aux desseins de madame de Villars. Claude de Lorraine, dit le prince de Joinville , avoit été bien traité de la marquise^ ils s'étoient écrit bien des lettres; et Joinville , qui avoit quitté la marquise pour ne pas se perdre à la cour, avoit lié avec madame de Villars. Elle fit si bien, qu'elle tira à% lui les lettres de la marquise de Verneuil. La reiney étoit assez maltraitée, et le roi même nV étoit pas fort ménagé. Toutes les douceurs y étoient pour le prince, et ce n'étoit pas le point le moins insultant pour la tendresse du monarque. La reine, qui les vit, n'eut point de repos que madame de Villars ne les eût communiquées au roi. On se donna bien de garde de consulter la prudente Léonora, quin'eùt pas approuvé le projet.
Madame de Villars demanda au roi une conversation particulière. Il s'agissoit de lui dé-couvrir des x;boses qui importoient à son repos* Le roi accorda l'entretien secret qu^on lui demandoit ; et, dans cet entretien , après des té^ moignages d'un zèle constant et sincère pour la personne du roi , et de l'amour respectueux qu'elle avoit toujours eu pour sa majesté, elle
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lui fit voir, dans des lettres qu'elle lui présenta, les lémoignages de l'ingratitude et de l'infidélité de la marquise de Verneuil. « C'étoit, disoit « madame de Villars , un outrage qu'elle a n'avoit pas dû dissimuler. Elle eût été crimi- « nelle elle-même , si elle eût pu voir trahir ^ (( dans le plus grand des rois, le meilleur des « maîtres, et le plus honnête homme qui fût au a inonde. »
Henri, qui étoit effectivement tout ce que disoit madame de Villars , aimoit à se l'entendre dire. Quel est l'homme exempt de pareil foible ? 11 ne tiendroit rien de l'humanité. Il remercia madame de Villars , et, impatient de se venger de la marquise, rompit l'entretien le plus promptement qu'il lui fut possible, et envoya un de ses confidents avec ordre de dire à la marquise toutes les injures que le dépit lui suggéra , qu'elle étoit une <( perfide , la plus mé- <( chante de toutes les femmes, un monstre, el (c qu'il protcstoit de ne la revoir jamais. »
La marquise reçut l'envoyé ( le comte du Lude, de la maison de Daillon ) avec tout le flegme et la présence d'esprit que peut conserver la personne la plus innocente. « Dites au e( roi , répondit-elle avec respect, que, bien a assurée de n'avoir jamais rien fait qui puisse
« offenser sa majesté, je ne puis deviner poar- (( quoi il me traite avec si peu de ménagement. a On lui a donné de fausses impressions ; je « n'en saurois douter; mais la vérité me ven- (( géra. » Elle se retira aussitôt dans son cabinet, bien plus troublée qu'elle ne Tavoit paru. Elle eut recours à ses amis pour se retirer de ce mauvais pas. Le prince de JoinvîUe s'y trouvoit intéressé : mademoiselle de Guise sa sœur , et le duc de Bellegarde, imaginèrent un moyen de faire disparoître toute rimpression qu'avoient pu faire les lettres , en les attribuant à la méchanceté d'un secrétaire du duc de Guise , qui savoit contrefaire toutes sortes d'écritures. Le piège étoit grossier ; mais on s'en servoit avec un prince que la vérité désespéroît, et qui ne demandoit pas mieux que d'être trompé (i).
(i) Un auteur du temps (Pierre Mathieu) a ayancë que ceslettres étoient effectivement fausses. C'est ainsi qu'il fait parler le maréchal de Biron au chancelier , après sa condamnation fond^ sur ses propres lettres, «c On trouye souvent des personnes qui a savent si Lien imiter les lettres d'antrui , que ceux à qui on K les impute se trouvent confus, et croient avoir écrit ce à quoi « ils ne pensèrent jamais : madame la marquise de Ferneuil « confessa iV avoir écrit ce qui n^ctoit ni de sa main ni de sa n pensée ; et quand elle eut lu la lettre , elle s'écria liautement « que sa main ayoit trahi son cœur, n'ayant jamais pensé eif;
La marquise , instruite de Texpédient qu'on avoit pris , envoya supplier le roi qu'il lui permit de se justifier. Il fit des difficultés que ]e dépit conseille, et prit le parti que Tamour inspire. Il alla lui-même entendre la coupable , et elle obtint sa grâce , et un don de six mille livres (i) ; tout retomba sur les délateurs.
Madame de Villars fut exilée , et perdit , avec Fagrément de la cour , le prince de Join ville son amant. Celui-ci, que le roi trouvoit toujours en son chemin , fut obligé d'aller servir en Hongrie ; et le pauvre secrétaire fut mis en prison ,. parcequ'il falloit qu'il fut ou du moins qu'il parût coupable^
La haine de la reine^ qui avoit cru la marquise perdue sans ressource, avoit paru sans aucun ménagement. Au désespoir de s'être méprise , elle ne voulut plus reculer, et la mésintelligence augmenta à un point que le roi n'eut plus de
m qui était dedans, » Si effeotiTement Biron tint ce discours , il B^enftuivroit que la marquise recouiut d'abord les lettrea , et que ce ne fut que dans la suite qu'elle, prétendit qu'elles étoient contrefaites. Mab peut-être n'allégua-t-il ce moyen que pour mendier la faveur de la marquise et de ses amis. Pierre Mathieu , Hist. de Henri IV, liy. 5 , quatrième narration , sous l'an i6o3.
(i) Billet de Henri IV à Sullj , du 3o mars i6o3 , Mém.. dis Sully, tome a , ch. i3^ p. 71.
repos. Il avoit encore trop de foiblesse pour prendre son parti, et quitter entièrement la marquise; mais il avoit trop de discernement pour ne pas reconnoître qu'il n'aimoit qu'une perfide. Elle n'éloit pas innocente à ses yeux j mais elle étoit toujours charmante. Cependant il chercha à se dégager de ses liens, et passa de mademoiselle de Sourdis, qui devint comtesse d'Estanges , à mademoiselle de Beuil ^ qui épousa Chanvallon, et connue sous le nom d^ la comtesse de Moret. Il paroît même qu'il voulut s'attacher à mademoiselle d'Entragues (i), .sœur de la marquise, maîtresse de Bassompierre^ et qu'il renoua aussi avec mademoiselle de Guise (2), qui épousa quelque temps après le prince de Conti. Enfin il ne tint pas à lui de sfi faire aimer delà duchesse de Montpensier(3\
(1) Marie de Balzac, sur laquelle voyez le premier volmne de* Mi-moires de Bassompierre ^ et ce que nous en avons dit dans r.iiticle de Marie Touchet.
(3) Louise -Marguerite de Lorraine, ëpouse de Françoig , fiiiice de Conti, fils du célèbre Louis , prince de Condé , lue k .Tarnac. £Ile /toit fille de Henri de Guise , dit le Balafré , et de Catherine de ClcTes , qui lut depuis la duchesse de Nemovrv. Klle aToit beaucoup d^esprit, écrivoit pai*faitement bien, et est auteur du grand Alcandrc et des aventures de la cour , sons le nom de Dupiloust. Voyez l'Atlas historique de Le Sage , tableau ... XXIT.
(3) Henriette Caihcrine , duchesse de Joyeuse, fiUe et héri*
qui devint veuve dans ce même temps ^ et de la duchesse de Nevers (i) : mais l'une et l'autre opposèrent à ses recherches une indifférence et une sagesse qui le rebutèrent, et qui le rengagèrent avec la marquise de Verneuil, malgré les justes sujets qu'il avoit eus, je ne dis pas
itère de Henri de Joyeuse , comte de Bouchage , maréchal de France, mort capucin, sous le nom de P. Ange, et de Catherine de La Valette. Elle avoit ëpousc Henri de Bourbon, duc de Montpensier , etc> dernier prince de cette branche , le i5 mai 1597 , et elle en demeura veuve le 27 février 1608. Tout ce que le roi put obtenir , fut d^engager la princesse k venir à. la cour , où il connut que la vertu de la veuvefut inattaquable. Elle épousa , après la mort du roi, c'est-à-dire en 161 1 , Charles de Lorraine, duc de Guise, et mourutle a5 février i656, à TÀge de soixanteonze ans. Voyez l'Atlas hist. de Le Sage^ tableau XXII.
(i) C'étoit Catherine de Lorraine , fille de Charles , duc de .Mayenne, et nicce du Balafré. Elle avoit épousé, en i5gg , Charles de Gonzague , duc de Nevers , et depuis duc de Mantoue , par le décès de Vincent premier , duc de Mantoue. Elle mourut le 8 mars 1618, âgcc de trente-trois ans. C^toit une princesse d'une grande vertu , dit l'auteur du grand Alcandrc, ^ui honorait fort la personne du roi , mais qui faisoit peu de cas de sa passion. Le roi prit l'occasion de la cérémonie du baptf^me des princes ses fils pour l'arrêter à la cour , où la duche<ise de Mantoue, sœur de la reine , resta assez long- temps. Il chercha inutilement les moyens de se faire écouter. La duchesse , renfermée dans les bornes du respect , évita tout ce qui eût pu donner prise sur elle ; et , dès le lendemain de la cérémonie du baptême , elle partit atec le duc de Nevers son mari, fans quasi dire adieu , et ne voulut plus revenir à la cour, £lle suivit son mari à son ambassade de Rome. Etant allée
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seulement de se plaindre d'elle^ mais de la re« garder comme la femme la plus dangereuse et la plus criminelle du royaume. Quand le roî étoit bien avec la reine^ il n'étoitpas long-temps à se brouiller avec la marquise^ la jalousie de Fune ou de l'autre en étoit la cause ordinaire. L'intérêt y avoit aussi quelquefois part. Le comte de Soissons^ esprit inquiet^ et qui sembloit ne s'être acquitté de son devoir que pour le reprocher au roi y lui demanda une concession de quinze sols sur chaque ballot de toile entrant ou sortant du royaume. L'imposition ne devoit pas produire^ disoit-il^ dix mille écus de revenu. Pour obtenir cette grâce plus facilement; il y avoit intéressé la marquise de Verneuil, qui devoit avoir le cinquième de l'impo-'. sition. Le roi , trompé sur le produit du droit^ l'avoit accordé sur-le-champ ; l'édit alloit passer y et le comte d e Soissons préparoit les voies, lorsque sa majesté s'informa de Sully à quelle somme effective pouvoit aller ce droit. Par l'examen , Sully trouva qu'il étoit au moins.
saluer la reine à son retour , le roi qui s^y trouTa , pour se yenger de son indifférence, dit assez haut qiî'elle étoit extrémemen changée. Ce n'est pas là le meillenr mol de Henri IV. H prouTe que les grands ho;nmc$ tiennent aux petits par quelque côtés. Yovez rAOas hist. n. X et XXII.
de trois cent mille écuSj et que d'ailleurs il feroit un tort considérable au commerce. Ces raisons déterminèrent aussitôt le roi à changer d'avis , et , pour écarter la haine du refus^ il prit des mesures qui rejetoient sur Sully le néga^ tif: ce fut en efï!^kir lui que retomba le mécontentement du |mnce et de la marquise de Verneuil , intéressée au cinquième de V affaire. Le comte de Soissons^ mal reçu du ministre, Tavoit quitté fort mécontent , et en grommelant entre ses dents. Madame de Verneuil, parlant de l'enregistrement de l'édit à Sully , il lui en avoit montré une liste de 10 ou ^5, avec les noms des intéressés. Elle étoit la sixième en rang, w Eh bien-, lui dit-elle , que prétendez- « vous faire à cela? Je prétends, reprit Sully, « remontrer au roi que si de pareilles imposi- (( tiens ont lieu, le peuplé est ruiné, et hors c( d'état de payer les tailles. » «Vraiment le roi w n'a qu'à vous croire, reprit-elle ^ pour satisfaire c(][vos fantaisies, il mécontentera vingt personnes « de qualité ! Eh , à qui fera-t-il du bien , si ce « n'est aux princes de son sang, ses cousins , sts c( parents, et à ses maîtresses? )) « Cela seroit c< bon , répondit fermement le ministre, si le roi <( payoit de sa bourse; mais de lever ces deniers « sur le marchand, l'artisan, le laboureur, il
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« n'y a pas d'apparence. Ils nous nourrissent « tous^ et c'est assez d'un maître^ sans avoir (( tant de cousins^ de parents et de maîtresses ce à entretenir. » La marquise se retira toute mutinée , dit Sully que je copie, et allant trouver le comte de Soissons, ||Mmanqua pas d'envenimer la réponse du mAstre, en disant au comte que Sully avoit dit que le roi « n'avoit (( que trop de cousins et de parents^ et que c( lui-même et son peuple seroient bien heuu reux s'ils en étoient défaits. » Le comte de Soissons jeta feu et flamme contre Sully, , et Taccusa auprès du roi de lui avoir manqué de respect de la manière la plus criminelle.
Henri exigea des preuves; et, après une contestation fort vive, il apprit de la bouche de Sully lui-même ce qui s'étoit passé entre lui et la marquise. (( Ohl dit le roi, il ne faut pas « aller plus loin , pour trouver la source du mal, « puisque madame de Vtrneuil s'en mêle. C'est « un si bon bec, et si plein de malice et d'ini( venlion^que, pour un mot, elle en aura ajouté a mille. » Ce bon prince concilia tout, mais ce ne fut que pour quelque temps. De nouvelles causes produisirent de nouvelles brouillerics. Soit dépit contre le roi, qui sembloit affecter un mépris choquant pour elle, soit dans le des-
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sein de se faire craindre de la reine et de la maison royale, elle conçut le bizarre et ridicule projet de se faire regarder comme femme légitime , et ses enfants comme vrais héritiers de la couronne. Ce dessein, tout extravagant qu'il pût être, trouva des partisans dans les ennemis de l'Etat. Quelques Français dénaturés, et dont le cœur étoit encore infecté du levain de la ligue y se prêtèrent à ces chimères, et la cour d'Espagne les adopta. La promesse de mariage, que le roi avoit donnée autrefois à la marquise de Verneuil, étoit le titre dont elle se servoit.
Les acteurs de cette scène, qui, toute ridicile qu'elle fût^ eût pu devenir sérieuse par le poids que lui donnoit la qualité des coupables , dtoient, en Espagne, Philippe III et son conseil j ein France, le comte d'Auvergne, qui avoit déjà été arrêté, en 1602, comme complice du maréchal de Biron j le comte d'Entragnes , père de la marquise , âgé de soixante et treize ans \ deux gentilshommes anglais , l'ua nommé Fortan, l'autre Morgan 5 et la marquise elle-même. Elle avoit commencé par des dehors d'une dévotion affectée. C'étoit sous ce règne par ou débutoient les malintentionnés pour se concilier le peuple et rendre la cour odieuse.
Le fameux Biroii (i), et tous les ennemis de rÉtat , a voient pris le parti de parler incessamment de religion ; de crier qu'il (c n'y avoit plus « de catholicité ni de foi en France? que la « messe le cèderoit enfin aux prêches. » Biron affectoit même de porter un chapelet ^ que le baron de Lux lui avoit donné dans un jeu de paume (2). Ces moyens réussissoient, et il se ti^ouvoit infailliblement des dupes de ce langage. On ne s'avisoit pas de regarder la conduite et les mœurs de ceux qui le tenoient. Le peuple n'est pas né pour réfléchir. Là ïn:avquise feignit donc d'être touchée d'un repentir chrétien. Un auteur (3), dans la dédicace d'un ouvrage qui s'imprima dans ce temps- là ^ lui disoit, « qu'elle avoit puisé dans l'écriture sainte (( et dans les pères leur salutaire doctrine; et <( qu'elle la pratiquoit si fidèlement • que sa. « constance avoit triomphé: de ses advet'sitâ^ (( et son mérite surpassé son honheur. Votre « vie, ajoutoit-il, sert d:e miroir aux plus dé-
( I ) C'est ainsi , disoit-il dans sa prison , qu'on traite let bons catholiques ! On sait quelle' ëtoit la religion du maréchal de Biron. * ;
(a) Mathieu, Hist. de Henri IV , tome 2 y lÎT. 4 y.p* 9i9- (3) B'Hemery d'Amboisc, malti'e des requêtes , dans son avant-discoui-s servant de préface et d'épltre d'édicAtoire à là traduction de Grcg. de Toui*s de Cl. Bonnet de Dauphiné.
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« votes y et se fait admirer de quiconque voit (c une sainte et si ferme résolution dans un âge « qui est à peine en sa fleur , et auquel mépriii sant la beauté corporelle et les autres avau- A tages précieux dont le ciel vous a richement (( douée , vous avez attaché le cours de vos (( beaux ans à la contemplation des merveilles « de Dieu^ joignant les méditations spirituelles H aux bonnes œuvres. » La crainte de Dieu (i), disoit-elle, ne lui permettoit plus de se souvenir dupasse^ que pour en jGajire pénitence. Elle ne pouvoit en conscience yoir le roi en particulier. Elle passa plus avant , et demanda à Henri la permission de chercher un asile hors du royaume pour elle et pour ses enfants.. L'artiBce n'eut pas son eiSet j mais le temps de Pâ« ques approchant, le roi résolut de la prendre au mot, et de lui promettre de se retirer en Angleterre, où elle avoitpour appui le duc de Lenox son proche parent ; mais il lui défendit d'y mener ses enfants. Pour adoucir les aigreurs de la reine, il exigea aussi qu'elle lui rendit la promesse de mariage qu'il 1^ avoit donnée , et qu'elle faisoit sonner bien haut ,
(i) Mézeraj, Abrégé chronologique de Tliistoire de France» ëovLB Fan i6o4i p. 5i3 et suIt. del'éd. de 1676.
la montrant à quiconque la vouloît voir. Les prières ne furent pas assez puissantes^ il fallut y ajouter Tautorité, 20,000 écus d'argent comptant , et l'espérance de la dignité de maréchal de France pour le père. A ces conditions la promesse fut rendue en présence de quelques princes et seigneurs, qui la vérifié^ rent et signèrent l'acte de remise qui en fut faite, où ils attestèrent que c'étoit la véritable. La tempête parosisoit écartée ^ la reine étoit satisfaite : d'Entragues ne paroissoit plus^ lorsque le roi découvritles intrigues de la marquise, du comte d'Auvergne, son frère utérin, «t de son père, avec l'ambassadeur du roi d'Espagne, don Balthazar de Zuniga. On publia, dans le temps, que le comte d'Auvergne, ayant communiqué aux Espagnols la promesse de mariage du roi, a voit fait un traité secret avec la cour d'Espagne, par lequel le roi Philippe s'obligeoit d'assister le comte d'hommes et d'argent , pour élever sur le trône le prince Henri, fils de sa sœur, légitimé par le roi. Les conjurés vouloient ^ire croire que le mariage du roi avec Marie de Médicis, aupréjucUce de la promesse que sa majesté avoit faite à la d'Entragues, n'étoit pas légitime; qu'ainsi le dauphin et les autres princes nos où a naître de ce mariage ne
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pbuvoîent légitimement succéder à la couronné. En disputant aux héritiers présomptifs les droits de leur naissance , c'étoit jeter la France dans la dernière confusion, et l'on ne pou voit pas imagihei* un projet plus absurde ensemble et plus dajû^ereux. On disoit même que le Comte avoit fofmé un attentat sur la vie du roi, et qu'il devoit le faire assassiner lors^ * qu'il iroit voir la marquise^ puis se saisir dé la* personne du dauphin. « Mais, dit Mézeray, peu « de gens le érurent. » Ce projet ayant été découvert j le comte se retira eu Auvergne. L'affaire mise en délibréràtioil au conseil, il y eut des voix qui allèrent à le traiter conime le maréchal de Biron Tavoit été; mais le roi étoit trop clément. Le comte étoit fils naturel de Cliarles IX , et c'eût été un exemple contre le» enfants légitimés. Henri respectoit en lui le sang des Valois , et le fils d'un monarque qui àvôit été son souverain. Toujours prêt à lui faire grâce, il le traitoit souvent d^enfant prodigue^ et déclara que jamais il ne se résoudroit à faire périr sur un échafaud le fils de son roi et de son beau* frère. Il lui donna la vie , à la charge que le comte passeroit trois ans au Levant. Son abolition lui fut envoyée à condition qu'il se ren droit auprès du roi. Mais ayant refusé de satisfiire à Tom. VL 7
gS MAITRESSES
cette condition, il fut arrêté en Auvergne, et conduit à la Bastille, où il avoit déjà passé quatre ou cinq mois, comme complice de la conjuration du maréchal de Biron.
Aussitôt après la prise du comte d'Auvergne, d'Ëntragues, gouverneur d'Orléans ,. fut pris dans sa maison de Marcoussi, et conduit à la cQnciergerie du palais (i), et la n&arquise de Yerneoilsa fille eut son hôtel pour prison (a), et y fut gardée à vue par le chevalier du Guet. Ce coup ne l'abattit pas; et, bienloin de rien diminuer de sa fierté, elle continua toujours de parler avec la même liberté , et plus hardiment encore qu'auparavant, a La mort, disoit-elle ^' « n'a rien qui m'effraie j au contraire, je la dé- « sire. Si le roi m'ôtoit la vie, on diroit au moins a qu'il auroit fait mourir sa. femme. J'étois (( reine avant l'ItaUenne. Au surplus , ajoutoit>- (c elle avec la même fermeté, je n'ai que trois « choses à demander au roi,* un pardon pour a mon père, une corde pour mon frère, et juste tice pour moi. »
( I ) Il y fut conduit par Defunctis , prévôt des maréchiiux , dans un carroiM feiiné. Son fils , dit Marcoussi , raccompagnoît • cheval. Joum. de Henri ÏY , t. a, p. 64*
(a) Elle dcmeoroit au fatibourg Saint-GennaiB.
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Ce qui là faisoil ainsi parler contre lé comté d'Auvergne son frère , C'est qu'aux trois initèrrôffUtoirés qu'il subit il avoua tout, et le rejeta sur sa sœur, bien assure qtre jamais le roi né se résoudroit à la faire moUrîr. Ils* fournirent Tun contre l'autre des rejnnothcis' lefs plus violents, et sans ménagement. Pour d'Entragues, il déchargea Puri et'Fautf e atftant qii'il lui fut possible , et se tendit coupable de tout. Là nïarquise protesta toujours de son înifocence. lie procès fut suivi avec vivacité. La reine e&t voulu voir sa rivale ou sût* un échafaud y ou déshonorée. Le roi ne cherchoitqu'à vainéré sa fierté pài* un jugement effr.iyant. A l'égard des juges, c<'ux qui prétendoient faire leur cour, ou servir lÉtat, opinèrent à toute rigueur. Quelque vive^qve fût la poursuite, jamais le roi ne put faire pUer la marquise. On eut beau lui l^eittôfitFerq^u'èlle cODJureroit là tempête élevée cbiïtre elle', en se soumettant à la clémence du pok et en lui demandant pardon , elle persista à dire, qu^dùil n*y avait point de crime, iln^étoitpas besoin de grâce. Ceux même qui, pour l'obliger, difokl qu'elle imploroit la bonté du roi, furébt ïhlàltraités, et elle les démentit hautement, les trai« tant de menteurs et de traîtres.
Le comte d'Auvergne, qui risquoit beaucoup
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plus que là marquise ^paroissolt encore mohi4 inquiet. On dit que la comtesse (i) sa femme ayant obtenu du roi la permission de l'envoyer visiter, et ayant fait demander ce qu'il désiroit qu'elle fît pour lui : a Qu'elle ne s'inquiète de « rien, répondit-il, et qu'elle me fasse seulement « provision de fromage et de moutarde (2). »
L'arrêt fut rendu le i^^ février i6o5. Le comte et M. d'Entragues furent condamnés à mort; 9t il y eut un phcs amplement informé à l'égard de la marquise , laquelle seroit . cependant détenue sous bonne et sûre garde au monastère des religieuses de Beaumont-les-Tours.
( I ) Cbarlotte , fille atnée de Henri , dac de Montmorenci , connétable de France.
(a) C^ëtoit an prince d'un caractère inirëpide. Nérestan , qui le prit , lai ayant demandé son épée : Tiens , dit-il, la voilà, elle ne m* a encore servi qu'à la chasse du sanglier. .En allant . d'Aigueperse à Paris , on eût dit qu'ail alloit au bal , s'amusant k conter des histoires de femmes , et lés aventures le» plus risiblet de sa vie. Il dormit fort tranquillement la nuit du jour qu'il fat arrêté , et protesta 1« lendemain qu^oi» lui eût rendu sert/ice de l* arrêter plus tôt ; que cela lui eût épargné bien de Vembarra» et de V inquiétude. La Cherallerie , lieutenant de M. de Rosni^ le voyant aussi gai qu^à Tordinaire y sauter et danser comme il avoit de coutume , ne put s'empêcher de lui dire , qu^il ne s'a» gissoit pas de jftgures de ballet dans son affaire , mais dB quelque chose de plus sérieux» U n'y gagon rien. Voyez le Journal de Ilenii IVy année 1604 9 toma a , pages 6a et 65.
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D'antres ont écrit que l'arrêt condamnoît la d'Elntragaes a être rasée et confinée entre quatre murailles. Mais j'ai préféré l'autorité de l'auteur du Journal de Henri IV à la leur.
A la nouvelle de cet arrêt ^ la marquise et sa mère vinrent se jeter aux pieds du roi^ potir lui demander la vie^ l'une de son père^ l'autre de son mari. Henri les releva toutes les deux y les larmes aux yeux , et leur dit quHl leur ferait connaître qu il était bon , et qu'il feroit assembler son conseil le jour même. L'après-dinée en effet le conseil fut tenu. La peine de mort prononcée contre le comte d'Auvergne et d'Entragues fut commuée en celle d'une prison perpétuelle.
Les lettres de grâce de la marquise furent expédiées au sceau par les ordres du roi même (i) ^ et vérifiées au parlement le 23
(i) Cela donna llea à cette belle épigramme.
Mors et amor dubio Henricœ de funere certant,
Et voti causât reddit utertjue sui.
Jactat amorfonnanif et molles coiff^endat oâellos ,
Mors scelus , et miserœ crimina nota refert.
Sub Joue res acta est , cœcum qui pectore toto
p^ulnus alit ,* victo judice , vicit amor.
« y en ai vu cette traduction.
Sur le sort iocertùn de la belle Tleiiriette , lé* Amour avec la Mort dispuienl tî? eniMitt
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mars i6oS. J^^ marquise eut]a libterté de se re* tirer à sa Joëlle p^ai^Qp 4? Verneuil ; son pêne jBut sa maison 4ç Mal^b^rbe^ pour prison ; et sept mois après , c'est-à-dire le i6 septembre, le roi accorda a la ^marquise des lettres qui la (^^çlarérent innoçeote^ etimposoient un silence ^rpétviel ^ son procureur général ^ sur le plus apiphnient informé , ordanaé par t arrêt du \^T février précédent. Pour \^ comte d'Auv^rgn^ > il fut retenu à la Bastille y où il resta pçudapt douze ans 9 sans aptre ressource que celle de Tétud^des bous livres xp'il aimoîL
Jlebuté de %^s autres maîtresses^ et ne pou- Yai)t se passer de la marquise^ quiétoit une de ces femmes charmantes qu'on aime malgré soi, le rqi renoua avec elle à Finsçu de la reine. Ils vivoient ensemble aussi familièrement que ja*^ mais. Cela ne put durer long^temp^;^ sans que la cour en fût instruite. Le moyen qu'un rm aime sans témoins, et dans Fombre du secret!
I/un prétend la sauver j^utro Teut sa défaite : Que d'appas î dit l'Amou^qurls yeux ! que dVnjoùment J O Mort ! de unt d*attrail9 ferois-tu ta Tictime ? La Mort insiste sur son crime , Elle en fait Toir tout h coupable excès.
Jr?lTER est arbitre ^ et , prenant la balance , Il se seut pënélrer des tinaits qn^Âmonr lai laii4W , Et rAmonr {•!»• ton proc^
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La reine y plus impatiente que jamais , n'ëtoit pas capable de dissimuler son iniëcontentement. Les querelles se renouvelèrent entre le roi et elle avec tant d'ëclat; que les choses furent portées jusqu^à Tindéceiice. Heriri^ couche avec la reine , étoit obligé de quitter son Ut et sa i^hambre. Le mal fut elicore aigri par un nouvel événement. En 1606, le roi et la reine , en allant à Saint-Germain-en-Laie^ accompagnés de la princesse de Conti et du duc de Mofitpensier (i), tombèrent dans la rivière au tîac de Neuîlly. Les chevaux du carrosse (2) , qui passoitle bac , eurent peur, la voiture versa , et il s'en fallut peu que la reine né fut nôyce. Le roi étant allé voir la marquise^ dans la conversation qu'ils eurent sur cet événement, elle ne put s'empêcher de lui dire qu'elle n'avoit eu d'inquiétude que pour lui^ et que si efle y eût été , en le voyant sauvé , elle eût crié dé bon cœur , la reine boit.
( I ) Voyez sur cet ëTèuement un petit poème , dan» l«ft OËurre» poéliqneii de Berlaull , p. 662.
(2] Oq avoit prédit au roi , dit Nicolas Tasquiei* , qu'il seioii tné dans «on carrosse. H aToit couru un très grand danger , en 1697 , à Mouy en Picardie , le carrosse ayant été bris<^ dans ufi' pri>ci|)ice. Le péril du bac ne fut pas moins grand. II y lot tu^ en 161U. Lettres de Nicolas Pasquier^ Ht. i , leit. i-
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Henri eut peut-être la complaisance da rire de l'expression, La chose, rapportée à la rçine^ la rendit fvirieuse, et le roi et elles furent plus de quinze jours 3ans se parler. Villeroi, 3ully, les meilleures têtes de la cour , employèrent tput ce qu'ils avpient de géniç pour les traités et la négociation à rétablir la paix entre cesi deu]|: augustes époux, Hçnri étoit résolu à envoyer la reine dans une de ses ipaisons ; mais enfin Paccommodement fut fait. La tendresse du roi mise à tant d'épreuves s'usoit , et elle étoit ^ sa fin , lorsqu'en cherchant à la rallumer , la marquise trouva peut - être le moyen de l'ét teindre tdut-à-fait. Elle écoula d'abojrd les proT positions de mariage du duc de Chevreuse^ dit d^abord le prince de Joinyille; mais elle présa-r muit trop de ses charmes , si elle pensa qu'ils fixeroient le cçeur ipçonstant de son nouve} ^mant ; il fallut prendre parti ailleurs. Le duc de Guise, frère du duc de Clievreuse, devint si éperdûment amoureux d'elle , qu'il lui pro^r mit de l'épouser. Dans le dessein de se prévaloir de cet avantage , ou de ranimer la passion du roi y elle fit publier les bans entre le duc et elle y en chç^ngeant les aoms. Henri la sut, et en fit grand br-uit , sur-tout contre le duc ; mais les choses s'apaisèrent ^ et l'amoux.
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qu'il conçut pour xiademoiselle de Môntmo^ renqi le guérit entièrement de celui qu'il avoit depuis près de dix ans pour la marquise de Verneuil. L'intrigue du duc de Guise avoit été poussée jusqu'au contrat de mariage. Mais elle eut le chagrin de trouver encore un infidèle ; et y après la mort du roi ^ le duc s'attacha à la douairière de Montpensier (i) y qu'il épousa depuis y et soutint que le contrat de mariage étoit faux. Le i5 septembre lôfo, la marquise présenta cet acte en original chez le comte de Soissona , en présence du cardinal de Joyeuse et du. duc d'Épernon-^ signé de deux notaires^ d'un prêtre et des parties. Il est vt*âi'^ dit Le Laboureur, que les deux notaires étoient fort vieux, soit qu'on les eût choisis à dessein , ou uon^ que l'un étoit mort, et que l'autre mo* ribond désavouoit d'y avoir assisté : mais que pou voit opposer le duc de Guise à sa propre signature 9 et à celle du prêtre? Il falloit renon* oer à la bonne foi, ou convenir de la vérité de l'acte. U n'y a pas de doute que si le procès se ttit élevé sous le règne du roi , débarrassé des liens de la marquise ^ et entièrement décidé
(t) Henriette-Catherine de Joyeuse , fille unique du comte de: fjo^liç^aH^ , mort CApucio , sons le nom de frère Ange,
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pour mademoiselle de Montmorenci , devenue princesse de Condé^Ies choses auroient pris un autre tour. Henri auroit confirme un mariage qui eût servi à abaisser le crédit et le pouvoir d^une maison qu'il avoit tantale sujets de ne pas «nimer ^ et dont la fortune des armes n'avoit pu le venger. Il en fut autrement sous la régence ; la reine fut déterminée par d'autres intéréls. Elle n'aimoit pas le comte de Soissons^ et elle craignoit que l'alliance que ce prince avoit dessein de faire de Louis de Bourbon son fils ( dernier de celte branche ) avec l'héritière de Montpènsier^ Marie de Bourbon , ne le rendit trop redoutable. E|le se déclara hautement pour le duc de Guise. On employa l'adresse du président Jcannin , le plus insinuant de tous les hommes. On parvint à persuader à la marquise , qu'en abandonnant les droits qu'elle pouvoit avoir contre le duc de Guise , elk étoit assurée de plaire à la reine ^ q^i oublieroil ses mécontentements passés , et de s'ac^ quérir le duc de Guise , qui ne pourroit s'empêcher d'avoir pour elle les sentiments de la recop.noissance la plus marquée. Elle sentoit elle-même combien le combat éloit inégal. EU© crda à sa raison ; et cette femme , qui avoit aspiré jusqu'au iilrc d'épouse du plus ^{rand
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tei 9 ne put parvenir à celui àe femme du duc de Guise. Déchue dn poste qu'elle avoit oc^ qupé à la cour ^ elle n'y parut plus y et passa le reste de ses jours , tantôt dans sa maison de Verneuil , et tantôt à Paris y dans une obscu-' rite qui ne permet que de dater Fépoque de sa mort.^ arrivée le 9 février 1633^ à l'âge de cinquante-quatre ans (1).
CHARLOTTE-MARGUERITE DE MONTMORENCl,
VRIUCESSE DE CONDÉ.
CHiLRLOTTE-MàRovERiTE dc Montmoreuci, qui devint princesse de Condé^ fit nailre, sur la fin de Tannée 1609,1a pa^on la plus vive qu'eut jamais euç le roi y à en juger par les effets et par le trouble où elle le jeta. Elle était fille de Henri 1^^ du nom y duc de Mont-
(1) Le» coulinuateui's d^Aaselme disent soixante- quatre par erreur ; outre que la première édition in - 4^ porte cinquante- ^mrtre «ut , c'est que si elle fàt morte Ag^ de soixante-quatre aiff » en i633, elle anroit e« trente ans en iSgg, que commença r«mour du roi pour elle , et quarante ans lorsqu'il cessa de fainer. Or il est cciiain qu*el e n'en avoit que dix - neuf ou TÎngt e« (599 > et que M^rie Touchet sa mère, et femme en acc o u des voees dc Françot» de Balzac t sieur d'Eutragues , ne l'épousa qa!eB 1578 au plus tôt , puisque sa première femme ne ■loutmt qu'em mois de m^i de cette mAme année 1578, suirant Anselme.
morenci, maréchal et conoëtable de Frano#9 célèbre 9 dans Thistoire de nos guerres civiles , sous le nom de Dumville, mort le a avril- 16149 et de Louise de Budos (i) sa seconde femme, morte à Chantilly le 26 septembre iSgS. Elle naquit le 11 mai 1594^ et elle avoit à peine quinze ans lorsqu'elle parut à la cour. On ikj avoit jamais rien vu de plus beau ; et quoique le règne des Valois ait peut-être été le plus fécond en beautés, les vieux courtisans avouoient que mademoiselle de Montmorenci surpassoit toutes celles qui avoient brillé avec le plus d'éclat. La blancheur de son teint étoit admirable ; ses jeux , vifs et pleins de tendresse , en inspiroient au plus indiflérent ; point de traits dans son visage qui ne fussent formés par les grâces.
Le son de sa voix , son maintien , ses moibdres actions avoient un charme qu'on ne pouvoit se défendre d'admirer , et l'éloge étoit un- tribut qu'on payoit d'autant plus naturellement à son mérite , qu'il étoit sans artiûce. La uar ture, qui avoit tout fait pour elle, la dispen*
(j) Louise de Budos aToit elle-même înfpiië un commence» ment de pastiou au roi. Elle étoit fort belle ; mais ce fut uta aatn <]ui ne fit , pour ainsi dire , que parottre à la cour. Elle «Toit épousé le maréchal de Montmorenci en lôgS-, et inôiinit A
iihanlilly an i^gS.
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soit d'avoir recours aux ressources de Tart même les plus innocentes. Tel est le -portrait que fait de mademoiselle de Montmorenci un historien (i) très fidèle, et quiTavoit vue. Je veux dire le cardinal BentivogUo , qui , si Pon en croit Amelot de La Houssaye , ne fut pas lui-même insensible aux charmes de la prin*^ cesse.
Le plus grand poëte de son temps, Malherbe , donne au même portrait les mêmes couleurs dans des stances qu'il fit par ordre du roi (â). Le connétable de Montmorenci, son père, avoit jeté les yeux sur le célèbre Bassom-
( I ) Le cardinal Bentiyoglio , dans i(on excellent morceau j intitulé : Délia Fuga del Principe di Conde , traduit en français, et publié avec l'Histoire des Pays-Bas, du même auteur, en iCya, in-12 , 1 Tol.
(3} Ces stances commencent par ce vers :
Laisse'Tnoi , raison importune.
£n faisant le portrait de mademoiselle de Montmorenci , il dit : (c A quelles roses ne fait honte « De son teint la vive fraîcheur?
<c Quelle neige a tant de blancheur et Que sa gorge ne la surmonte ?
« Et quelle flamme luit aux cieux , fc Claire et nette comme ses yeux ?
« Soit que de ses douce* ■merreillet
ce Sa parole enchante le sens ,
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pierre , lequel y outre une naissance illostre et de grands biens , beaucoup d'esprit > et la plus belle figure du n^ondr , étoit dans la première faveur auprès du roi y duquel il ëtoit sincère^ ment aimé. Il lui avoit lui-même proposé sa fille , qui étoit un des partis de la France le plus considérable immédiatement après les princesses du sang^ et le mariage étoit conclu. On peut voir de quelle manière s'en explique Bassompierre lui-méme(i), qui rapporte toatei les circonstances, et des offres, et de la condaslon du mariage. Mais la faute qu'il fit de d'cb pas parler a M. de Bouillon , neveu du conné* table , et cousin germain de mademoiselle de Montmorenci , fut en partie cause de l'inexécution du traité. M. de Bouillon en parla au roi^ et, lui proposant le mariage de*la demoiselle avec le prince de Condé, fit faire des réflexion^
« Soit que sa ^oix de les accents « Frappe les cosurs et les oreilles p « A qui ne fait-eile avouer « Qu^on ne peut asseï la louer ? »
Cela s'accorde a^ec ce que dit le cardinal BentirogUoj et M<:nagequi , diaprés Racaa , dît qnciMallitrbe fit ces stances poor lui-même , se trompe certainement.
(i) Mémoires de Bassompierre, tonc i , depuis la paga ti4 jusqu'à la psge ai6.
D£ HENJII IV. III
à ce prince qui éloignèrent la conclusion. Une circonstance encore plus critiqué acheva de tout perdre. La reine s'occupoit d'un hallet qu^elle vouloit danser le carnaval de l'annëe 1 609. C'étoit le ballet des Nymphes de Diane ( i ) . Le roi se trouva à la répétition qui s'en fit dans la grande salle du Louvre le 16 janvier 1609, et ne mena avec lui que Bellegarde , grand écuyer, et Montespan (a) ^ son capitaine des gardes. Mademoiselle de Montmorenci dansa avec des grâces surprenantes. Elle uvoit un
(1) Sur ce ballet, vayex left Poésies de Malherbe, liv* 6, opuscule 189 etsuivautes, de l^ëdition in-8^ de 1666. Il étoit composé de doute dames , qui étoient tout ce qu'il j aroit de plaa beau à la cour.
« Ce sont doume rares beautés ,
«t Qui de si digues qualités ,
« Tirent ud cœur à leur service ^
fc Que leur souhaiter plus d'appas ,
« C'est vouloir avec injustice
(c Ce que les cieux ne veulent pas. m
Mtdherhe, ibid.
(a) Hector de PardaiUan , sei^enr de Montespaa , etc. mort en 1611,, Agé de quatre-vingts ans, père d'Antoine-Amaud de PardaiUan , premier marquis d' Antin , aïeul de Boger - Hector , •usai marquis d' Antin , bisaïeul de Louis-Henri , marquis de Montespan , époux de Françoise Athenaïs de Rocfaechouard-Mot^ temard , céUbre par sa beauté et sa fayaur auprès de Louis XIV.
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dard à la main y et jamais celui de T-amour tië ih plus d'effet.
« M. Le Grand ^ dit Bassompierre , selon sa u coutume de faire des admirations des choses « nouvelles^ et particulièrement de mademoi- « selle de Montmorenci ^ qui étoit digne de « toute admiration ^inspira dansTesprildu roi^ « aisé à aimer , l'amour qui depuis lui fit fairâ <( tant d'extravagances. » La goutte prit au roi : le connétable en fut aussi attaqué ; et M. de Bouillon y déterminé à empêcher le mariage de Bassompierre , se servit de toutes ces circonstances. Il parla au connétable de la part du prince de Condé , qui fut refusé. Mais le roi ^ qui vit mademoiselle de Montmorenci (i) avec madame d'Angouléme (2) sa tante, proposa lui-même ce mariage , en lui demandant si ce-
(i) Eassompicrre , tome i , p. aaS.
(q) Il y a eu deux duchesses d^Angouléme. Celle dont il t'agis-' soit ici étoit Diiiiie , l<'gieimëc de France , née des amours d« Henri II, et de Philippe Duc , qui épousa Horace Farnèse en premières uoces , et en secondes, François, duc de Montmorenci , frère de DamTillc, et oncle de la princesse. L*autrc, d*ahoi-d comtesse d*AuTer«;ne , puis duchesse dWngonléme , étoit Charlotte de Montmorenci , fille du connétable , et d'Antoinette de La Mark sa première i'emmo , et sœur de la princesse. Elle avoit épousé Charles de Valois , comte d* Auvergne , pui« duc J'Ancnuléme-, fîls de Charles IX. et de la belle Touchei.
DE HENRI ly. Il3
lui qui étoit sur le tapis avec Bassompierre lui agrëoit. La question n^avoit d'autre but que de pénétrer si mademoiselle de Montmorenci aimoit Bassompierre, et si elle suivoit , en l'épousant , son inclination ou son devoir.
Mademoiselle de Montmorenci étoit trop jeune pour pénétrer le piège qu'on lui tendoit. £lle suivit les sentiinents de son cœur dans sa. réponse , et dit au roi ce qu'elle s'estimeroit tou- (( jours heurisuse en obéissant à son père ^ et a que c'étoitlà qu'elle bornoit son ambition. »
On ne pouvoit s'exprimer plus favorablement en faveur de Bassompierre. Le roi avoua depuis au maréchal que cette parole l'avoit déterminé àrésoudre son mariage. Dans le projet d'aimer et d'être aimé^ il craignit qu'un mari trop goûté ne fût un obstacle à sa ten* dresse. Dès le lendemain matin il envoya cbercher Bassompierre , et lui dit qu'il avoit pensé à lui faire un établissement solide à la cour , en lui faisant épouser mademoiselle d'Aumale ^ et en renouvelant le duché en sa personne. £h !
quoi j sire , lui répondit Bassompierre^ voulezvous me donner deux femmes ? Et les termes où î*^n suis avec mademoiselle de Montmorenci « Ah ! répliqua le roi en soupirant ,
« Bassompierre , je veux te parler en ami. Jo Ton?. FI. 8
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K suis devenu non seulement amoureux y mâxè (( furieux et outré de mademoiselle de Mbnt-^ « morenci ( ce sont les termes de Bajssonifcpîerre (( que je copie ^ tom. i ^ p. 23o ) : si tu réponses « et qu'elle t'aime^ je te ha'irois; si elle m'aime, u tu me haïrois. Il vaut mieux que cela ne soit « point cause de rompre notre- bonne intelli* « gence; car je t'aime d: affection et d'indioa- (( tioù. Je suis résolu de la marier à mon neveu u le prince de Condé ^ et de la tenir près de (( ma famille. Ce sera ta consolation et Tentre* (( tien de la vieillesse où je vais - désormais ente trer. Je donnerai à mon neveu , qui aime « mieux mille fois ta chasse que les dames , u cent mille livres par an pour passer son temp»^ (( et j^e ne veux autre grâce d'elle que son 9Î^ Xi fection ^ sans rien prétendre davantage, n
Bassompierre , étourdi du coup^ céda d& bonne grâce ce qu'il n'eût pu raisonnablement contester à son maître. Le roi , enchanté de la complaisance de Bassompierre j l'embrassa^ et pleura de joie. Il ne fit pas ce sacrifice sans que son cœur en saignât. Mais enfin il le fit; et quelques jours après , le mariage du prince de Condé avec mademoiselle de Montmorenci fut dédàré à la cour , et les fiançailles se firent au co0i-« mencement de mars 1609.
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'.Le^ pr^iers jours d'un mariage si important se passèrent dans les fêtes ordinaires , ea festins y en ballets et en courses de bagues. £as-^ jkOmpierre ^ qui étoit tombe malade de chagrin > chercha à se consoler de sa perte y, et le roi de-;vint de jour en jour plus passionné pour la princesse. 11 essaja vainement de dissimuler ses sentiments. Il n'y étoit pas accoutumé^ et ils étoient trop vifs (i). Le prince de Condé en craignit les suites ; et , pour les écarter , iX emmena la princesse à Saint-Valcry y et l'éloigna tellement de U cour qu'elle n'y parut prévue plus (2). Le roi prit d'abord des prétextes pour engager le prince à faire revenir son épouse : il se déguis^ai même , et courut avec quelques chevaux pour la voir à un rendez-vous où elle devoit se trouver. Les menaces suivirent les ordres ; Condé promit de les exécuter. La princesse étoit à Muret : il y alla ; mais ce ne fut pas pour la ra-* mener a la cour : il avoit résolu qu'elle n'y reparoitroit jamais. Arrivé à Muret^ il monta avec la princesse dans un carrosse à huit che-
(f ) Voyez le nai-dinal Bentivoglio , dans U Reialioa de la fuite du prince de Condé , p. 339 ^^ second Tolume de ses [œuvres traduites en français.
(a) Voyez , sur un retour de la princesse à Fontaiorebleau , Malherbe , Uvre 5 , p. 70.
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vaux , et prit la route de Flandre du côté de l'Artois. Il marcha , sans s'arrêter nulle part , jusqu'à Landrecie. La crainte du déshonneur, dont il avoit l'imagination remplie , et celle d'être arrêté sur sa route , lui donnèrent des ailes. C'étoitle premier décembre 1609 que le prince et son épouse prirent la fuite.
Le roi jouoit dans son petit cabinet , lorsqu'il en apprit la nouvelle par Delbène et le chevalier du Guet. Jamais trouble ne fut égal à celui du roi. 11 quitta aussitôt le jeu, et laissant son argent à Bassompierre : « Ah ! mon ami , lui dit* te il à l'oreille, je suis perdu (i) ! Cet homme (¥ mène sa femme dans un bois ; je ne sais si « c'est pour la tuer ou pour la mener hors de « France. »
Il faut voir dans le Journal de Bassompierre jusqu'où alla en cette occasion la foiblesse du plus grand homme de l'Europe. Il envoya cher-
(i) Malherbe, liv. 5, dans ses sUnces pour Alcandre, iw fait tenir le même langage.
Tantôt cette beauté , dont ma flamme est le crime , M'apparolt à l'autel , où , comme une Tictime ,
On la Teut égorger j Tantôt je me la vois d*un pirate ravie , £t tantôt la fortune abandonne sa TÎe
A quelqa'autre danger.
cher ses ministres ^ leur demanda un prompt remède à ce malheur. De la manière dont le même Bassompierre (i) , présent à cette scène ^ la rapporte ^ on seroit tenté de croire qu'il a cherché à égayer son lecteur par une critique ingénieuse du caractère du chancelier Bellièvre, de M. de Villeroi, du président Jeannin et de Sully. Le premier y suivant Bassom-.
pierre ^ lui conseilla de rendre de bons édits , de faire de bonnes déclarations. Villeroi réduisit le tout au pied des dépêches et de la négociation, Jeannin conseilla de porter la guerre dans les Pays-Bas ; et Sully fut d'avis de garder le silence et de ne rien faire. « Un suce jet fugitif^ lui fait dire Bassompierre y est (( bientôt abandonné de tout le monde ^ quagd « le souverain ne paroît pas se mettre en peine cf de le perdre. Si vous témoignez le moindre 41 empressement pour avoir monsieur le prince , (( vos ennemis prendront plaisir à vous chagria ner y en le recevant bien y et en lui donnant ix du secours. » Quoi qu'il en soit de la réalité de ces avis y il semble que celui de Jeannin devoit être du goût du roi, quoique celui de Sully fût le plus sage.
(i) Mém. de Bassompierre , t. i ^ p. 378. et suivantes, qull frnt lire.
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Praslin , qui fut dépêché pour empêcher Isi fuite du prince, ou pour le ramener, ne put l'atteindre qu'à Landrecie, et tenta inutilement de le faire revenir en France. On employa avec aussi peu de succès les prières , la négociation et les menaces auprès de l'archiduc. Les ministres d'Espagne , et en particulier le marquis de Spinola , firent échouer tous les projets. On cherchoit l'occasion d'exciter quelque brouillerie en France pour traverser les grands pr^ets de Henri , et elle paroissoit se présenter. L'Elspagnol prétendoit en profiter , en alléguant les droits sacrés de l'hospitalité , et ceux du mari , dont on exigeoit le consentement , en l'exhortant à ne pas le donner. Le marquis de Cœuvres , naturellement brave et guerrier , voyant que la voie de la négociation ne réussissoit pas ^ entreprit d'enlever la princesse à la vue de f archiduc , et dans Bruxelles même. Le jour étoit fixé au samedi i3 février 1610. La princesse , qui n'avoit jamais eu une forte inclination pour le prince, y donna même les mains; mais le projet fut découvert , et il fallut l'abandonner. Le prince cria fort haut , les ministres d'Espagne se plaignirent , et on fut ciuitte pournier tout. C'est le parti ordinaire que prend un ministre qui ne réussit pas en pareille occasion.
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11 ne tint pas même au marquis de Ciœuvres qu'on ne crut que Fentreprise n'eût été conduite par les intrigues du prince de Condé, pour rendre la cour de France odieuse , et sa retraite plus consideral)le. L'archiduc feignit de croire tout ce que les agents de Henri IV voulurent lui dire , sans se déclarer contre le prince. Le roi , instruit du mauvais succès de ses intrigues à Bruxelles , écrivit au prihce. Il Passuroit du pardon , s'il revenoit , et le menaçt>it de toute son indignation , s'il persistoit dans ce qu'il appeloit sa révolte, et de le faire déclarer criminel de lèse-majesté. La réponse du prince consistoit en protestations de son in noccnce et de son respect , et contre tout ce qui seroit fait h son préjudice. Dans la crainte d'être enlevé à Bruxelles , il en partit sur la fin de février , et se retira à Milan auprès du comte de Fuentes , qui en étoit gouverneur pour le roi d'Espagne. La princesse resta à Bruxelles (i) , où elle se regardoit elle-
( I ) S'il faut en croire les expressions de Malberbe , qui parl«
des amours de Henri IV et de la princesse , dans des stances qui
commencent ^
Donc cette merveille des deux p
Henri IV fut aimé. Apres plusieurs stances^ où il fait parler
ce prince en amant résolu à tout entreprendre pour revoir ce qu'il
aime , et où il lui fait dire :
N'ai-je pas le cœur aussi baut ,,
Et pour oser tout ce qu'il faut ,
même comme prisonnière. Il est certain que Finfante Isabelle , qui connoissoit ses dispositions^ la faisoit veiller de fort près. Et les tristes occupations de la petite cour de Bruxelles', toute livrée à la piété , parceque c'étoit le goût dominant de Tinfante • n'avoient rien de comparable à ceux de la cour de France.
La guerre fut enfin résolue. On arma de toutes parts , en France , en Flandre et en Els-
Un anèsi grand désir de gloire , Que j'avois lorsque je couvri D'exploits d^éternelle mémoire , Les plaines d'Arqués et d'Ivri ?
Il ajoute a la fin :
Orantlie, qui par les zéphirs, Keçut les funestes soupirs D'une passion si fidèle, Le cœur outré de même ennui , Jura que s'il mouroit pour elle i Elle mourroit arecque lui.
Oranthe est une anagramme libre de Charlotte. Alcandre est Henri FV. Les zéphirs^ qui portoient à Orantbe les plaintes et les soupirs d' Alcandre , étoicnt le marquis de Cœurres , de PrëaVy et ses agents à Bruxelles.
Ailleurs , Alcandre dit encore dans Malberbe : Je sers , je le confesse , une jeune merveille , En rares qualités à nulle autre pareille ,
Seule semblable à soi.
Et sans faire le Tain , mon aventure est telle , Que de la même ardeur que je brûle pour elle
Elle brûle pour moi.
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pagne. Le prétexte du grand armement qu'on faisoit en France étoit de secourir Félecteur de Brandebourg , palatin de Neubourg , contre Femperepr Rodolphe y qui avoit dessein de s'emparer de Clèves et de Juliers , et d'en chasser l'archiduc Le'opold. Malgré lès préparatifs pour la guerre , le roi employoit toujours la voie de la négociation pour ravoir la princesse. Les affaires étoient conduites par le sieur dePréau au nom du connétable et de madame d'Augou-r léme^ mais ses liaisons avec l'ambassadeur de France faisoient aisément connoître que tout se faisoit réellement au nom du roi. Les raisons de Préau pour retirer la princesse étoient entre autres le couronnement de la reine ^ auquel monsieur le connétable et madame d'Angour léme vouloient que la princesse de Condé fût présente , et tint le rang qui lui étoit dû ^ et la sorte de nécessité qull j avoit qu'elle fût auprès d'eux pour former la demande en séparation qu'elle avoit dessein d'intenter contre son mari ; car les mécontentements réciproques et les chagrins de la princesse ^ qui appeloit violence et prison son séjour à Bruxelles , avoient conduit les choses à cette extrémité.
Mais le conseil d'Espagne prévalant sur toutes les menaces de la France y Henri étoit
enfin résolu à passer aux effets ^ et à se mettre lui-méhie à la tête de la plus belle armée qu'on eût vue depuis le règne de François I. De toutes parts on ne vt)yoit que levées de troupes ; on fortiSoit les frontières; on formoit des magasins de vivres et d'artillerie : la noblesse alloit monter à cheval. Et de quelles conquêtes He se flattoit-elle pas , ayant à combattre sous les yeux de son maître ^ duquel on ne sauroit dire s'il étoit plus craint qu'il n'étoit aimé ! Enfin la princesse , vrai motif de cette guerre , alloit être \ Hélène qui devoit armer tant de bras , lorsque l'assassinat du roi (i), arrivé le i4 mai 1610 , fit évanouir tous ces projets, et les craintes de l'archiduc et de l'Espagne , hors d'état de soutenir les efforts d'un héfos animé par l'amour et par la gloire.
A peine la nouvelle de cette mort fût-elle
(1) L^Apollon qui inspiroit Malherbe se trompa lorsqu'il lui fit dire :
NVn doute point, quoi qu'il a vienne, litt l)cllc Oranthe sera tienne :
C^est chose qui ne peut faillir.
liC temps adoucira les choses , Et tous deux vous aurez des roses Plus que TOUS n^en sauriez cueillir.
Malherbe , /iV. 5 de set Poésies , p, i6d.
répandue , que Condé retourna en poste de Milan à Bruxelles. La face des affaires changea entièrement. L'Espagne, enorgueillie d'un ëvé-? nement plus fatal à la France que si elle eût perdu dix batailles, consentit ^ après quelques négociations , à faire la paix. L'archiduc y ac • céda volontiers , et Condé s*en révint en France. Il ne vit pas d'abord la princesse : elle fut ramenée à la cour par la comtesse d'Auvergne , sa sœur d'un premier lit. Leur raccommodement se fit à Paris , où Coudé , qui a voit quitté la France en fugitif, et sans suite , presque abandonné de tout le monde , rentra comme en triomphe, et moins en premier prince du sang qu'en roi. Il n'avoit pas tenu au comte de Fuentcs ni au nonce Bentivoglio, delui inspirer le projet chimérique de monter lui-même sur le trône ; mais il faut lui rendre la justice qu'il ne se prêta pas un seul instant à une idée qui n'eut été favorable qu'à l'Espagne et aux autres ennemis de la France. La réunion des époux fut sincère ; et la princesse en donna un témoignage éclatant , lorsqu'on 1617 , n'ayant pu obtenir du roi l'élargissement du prince, qui étoit renfermé à la Bastille , elle demanda, comme une graco, la permission de s'y renfermer avec lui ; ce qu'elle fit dès le même jour. Elle" y de-
vint le conseil et la consolation de son ëpoax pendant plus de deux ans que dura sa détention.
Pendant l'éloignement du prince, qui quitta la cour en lôaS , elle y servit très utilement sa maison et son mari^ et elle donna en toute occasion des preuves d'une capacité digne de son
rang.
Sa tendresse pour Tinfortuné maréchal de Montmorenci son frère, décapité à Toulouse en i633, parut par les démarches qu'elle fit pour lui, et qu'elle poussa jusqu'à s'oubher ellemême, et à se mettre aux genoux du cardinal de Kichclieu , qui crut en faire assez «que de se jeter lui-même aux genoux de la princesse. On dit que s'étant trouvée au service de ce ministre , fait à sa mort en 164^ y elle dit, en se rappelant la triste fin de son frère : (i) Domine si Jhisses hic y f rater meus nonjuisset mortuus (a). Quelques uns ont attribué les sollicitations da cardinal La Valette à son amour pour la prin-
(i) Saint-Tcan , rh. 9, en parlant de la mort du Lazare ret suscite par Jésus-Christ , cVst-à-dire : Seigneur , ti vous «Fies e'te où vous êtes , mon frère ne serait pas mort,
(3) Le Vassor, sous l'as i63S, tom. 4> P* 'pi ^^ tiédit. in-i*».
cesse , à laquelle , disent-ils ^ il n'étoit pas indifférent. Un reproche aussi léger n'a pas besoin d'apologie. Personne n'avoit l'ame plus belle que La Valette; et il ne fit que ce que fit son père et tout ce que la cour avoit de plus distingué y si on excepte le prince de Condé , dont rindifférence fut généralement blâmée»
Elle resta veuve en i646, et mourut à l'âge de cinquante-sept ans (i)^ le 2 décembre i65o, à Châtillon-sur-Loio^ y o,ù une fièvre violente l'emporta ; et mère de Louis de Bourbon y second du nom y dit le grand Condé , né le 8 sep- * tembre 1621 , mort le 11 décembre 1686;
(i) Lorret annonça ainsi sa mort dans sa gazette en yers, lettve 99 y du 4 décembre i65o.
Madame la prince|^TeuTe , Qni maintes fois a 3Vèpreaye, Tantôt d'un destin glorieux , Tantôt d'un sort injurieux , De cent félicités diverses , Et d'autant de i*udes traverses ^ Mais ayant toujours conservé Un cœur haut , un cœur élevé , Grand , bienfaisant et magnanime , Digne enfin d'éternelle estime, Cette dame dernièrement Fit un assez beau testament
n nous apprend qu'elle donna quinze mille livres de rente à madame de Cb&tiUon sa parente , et cent cinquante mille Hyres ca bijoux.
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d'Armand de Bourbon , prince de Conli , ne le n octobre 1629, naorl le 21 fevriet 1666; fil d'Anne-Geneviève de Bourbon , née le 27 août 1619^ mariée le 2 juin 164^ à Henri d'Orléans ^ second du nom ^ duc de Longueville.
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ET RÉGENTE PENDANT LA MINORITÉ DÉ LOUIS XIV
Anne d'Autriche, sœot dé Philippe IV (i), étoit fille aînée de Philippe III (2) , roi d'Espagne ^ et de Margu^rit^^l'A^i^pichey «€B«ip de
(1) Anne d^ Autriche étoit sœur du Philippe IV, rot d%pagiie y de Marie , femme de i^Bpereiir Ferdinand III , de Charles , infant, mort à Madrit^ra' iG33 , et de Ferdinand, dit le caidinal , iul'unt, gouverneur des Pajb-Bas, mort à Bruxelles en 1641* Ce fuc Philippe ITI qui chassa les Maures d^Espagne, où ils habitoient les royaumes de Grenade , de Murcie , et d'Andalousie. Il en sortit neuf cent mille en un mois. L^Espagne n'a pas encore réparé cette perte , comparable à celle que la Franc* a faite par la révocation de l'édit de Nantes , et Texpulsion det protestants. Voyrz TAtlas historique de Le Sage, tableaux XYII et XX.
(i) Sa uaisbaucc , son alliance et sa postérité, jointes à so« mérite personnel , uut donné lieu à ce diatique : Et sorory et conjuxy et mater, nataque regum , Nulla matais tanto sanguine dignafuit.
HI8T. DE FRANCE
ANNE d'AUTHICHE , F. DE LOUIS XIII. la^
Tempereur Ferdinand second , et naquit le 22 «eptembre 1601 , cinq jours avant Louis XIII. Les flatteurs n'ont pas manque d'observer cette circonstance, comme un présage assuré, ontils dit, de l'umon qui doit régner entre Louis et Anne, destinés Fan pour Fautre dès l'instant de leur naissance. Mais il is'en fallut beaucoup que le présage ne fut justifié. On lui donna la comtesse d'Altaniira pour gourvernante , et on ne pouvoit faire uo. meilleur choix.
Si Henri IV eût vécu, il ne parait pas qu'elle eût jamais été reine de France. Les intérêts des deux puissances paroissoient encore trop opposés pour penser à leé réunir par un lien aussi élroit; et Anne étoit petite-fille du plus grand ennemi qu'eussent eu les Français et la maison régnante. Mais à peine Henri eut-il les yeux fermés, que la régente forma le projet des deux mariages, celui du prince d'Espagne, qui fut depuis Philippe IV, avec ÉUsabeth de France, et celui du roi avec l'infante Anne, sœur de Philippe. Us avoient déjà été proposés, mais rejetés du vivant de Henri : ils forent remis sur le tapis, et Léonora avec Concini son màrî, gagnés par la cour d'Espagne, y déterminèrent la reine mère, qui ne voyoit que par leurs yeux. Ils lui avoient persuadé que , pour assurer son
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autorité, il falloit qu'elle se mît bien avec U cour de Rome, et que, pour être bien avec cette cour, il falloit être en bonne intelligence avec celle d'Espagne. C'est ainsi, que des puissances mêmes dont Rome a besoin pour se soutenir (i), elle a isu, dans tous les temps, se faire des créatures. Les princes du sang et les grands, •qui reconnoissoientla solidité de^maxijaies de Henri iy,'cédèrent eux-mêmes i deJs vues d'intérêt ou d'ambition y qui décident toujours k» courtisans. L'affaire • du double mariage- passa donc au conseil, et le duc de Mayenne fut chargé d'aller à la cour de Madrid demander Finfante Anne au nom du roi (2). Il partit avec Poysieux , fils du chancelier de Sillery , tapdis qae
(i) Si l'on CD croit le système cliimériqne bAti par Tabbé daBos, suivi par Daoiel , copie par le président Hainault , nos rois<Uit autant d'obi i»;ation à Rome et au cierge , que le clei^é et Rome leur en ont. Ils poussent la chimère jusqu'à dire que CloTulèùr dut une partie de sa puissance et de ses conqnétes. "Deê êff6cvàMf tiens , et quelques traits historiques qu'on fait cadrer a cm iàétê en sentie fondement. Une vérité historique et littérale , c'eat qu* le cierge doit tout à nos rois , qui le tirèrent de l'oppression où il étoit, avec tous les catholiques aussi, sous le joug des barbuvSy •t que nos rois ne tiennent rien que de Dieu et de leur épée ; et c'est une maxime qu'il est dangereux d'affoiblir comme le fait le système dont je parle.
(2) Voyez le détail de celte ambassade , et de celle du duc de PasU'anc en France , dans les Mémoires de 'NVicqucfort , toucka^t
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le duc de Paslrane venoit de son côté en France, pour demander^ de la part du roi d'Espagne et du prince son fils^ madame Elisabeth ^ fille aînée de France,
Les spectacles et les fétcs qui se donnèrent en Europe, et particulièrement en France, à l'occasion des deux mariages, firent nommer l'année 1612, Vannée des magnificeîices, Mayenne reçut en Espagne des honqeurs extraordinaires, et supérieurs à ceux qu'on rendit en France au duc de Pastrane. Ayant été conduit, le 17 juillet, à l'audience du roi d'Espagne, par le duc d'Uzéda, sa majesté. et le prince d'Espagne eml4*assèrent l'ambassadeur lorsqu'il approcha pour leur baiser la main. On accordoit cette distinction à la qualité de prince de la maison de Lorraine, et peut-être aux services que cette maison avoit rendus à l'Espagne contre la France , sous les règnes des Valois et au commencement de celui de Henri IV.. U fut ensuite conduit à l'audience de l'infante, ii|ec laquelle il en usa comme un sujet avec sa reine. Les articles du mariage furent signés le 22 août
les ambassadeurs, p. 890 et suWantes, dePëdition de 1677 j etsur la qualité d^ambasssadeur , jointe à celle de prince , le même y t. I , secûon f , p. 4*
Tom. VI. 9
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1612. Ensuite Mayenne alla complimenter l'infante en qualité de reine de France^ parcequ'elle Tavoit désire ainsi. Prenant congé d'elle quelques jours après ^ et la priant de lui donner ses ordres pour le roi son maître : « Âssures-le, « lui dit l'infante^ que }'ai une grande impa- « tience de le voir. — £h 1 madame , » lui dit gravement la comtesse d'Âltamira sa gouvernante^ a que pensera le roi de France, qaand « M. le duc lui rapportera qœ vous avez une K si grande passion pour le mariage ?«-«- Ne « m'avez-vous pas appris, » répliqua vivement Finfante, « qu'il Êiut toujours dire la vérité?» Elle n'avait encore que onze ans , et se figaroit une félicité dont elle ne jouit pas.
Le duc de Lerme , d'autres disent le duc d'Uzéda sou fils, épousa l'iûfante d'Espagae au nom de Louis XIII, à Burgos, le 18 octobre 161 5, tandis que le duc de' Guise fit la même cérémonie à Bordeaux avec madaoK Elisabeth ^u nom du prince d'Espagne. Les deux cours se piquèreut de magnificence, «t elle fut extraordinaire de part et d'autre. Tout ce que Fimagination , aidée des trésors prodigués, et jointe à la galanterie espagnole et française, put produire de superbe et de brillant, fut mis en usage des deux côtés. Madame partit
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die Bordcftnx trois jours après, escortée d*une petite armée sous le commandement du duc de Guise et du maréchal de Brë;sa(^. Elle arriva le 7 novembre à Saint^eaû-dë-fiUi j et le roi d'Espagne conduisit sa fille à Pontarabîé. L'écfaange des deux priticesares ftrt fait isur la rivière de Bidassoa, ou s'étoit fait autrefois Pédhànge des enfants* de France, et de ta reine Éléonore, femiiic de François I. Il ne se fit point dé démarche, point de pas qui ne fàt médité er réfléchi. L'honneur des deux cotiTS y étoit'é'ngagé , et Celle de France prétendoit au moins à régafiîté. Tout ert important, tout est sérieux dans ces occasions. Lujnes , qui s'avànçoit à gprands pas à la haute faveur où il patrvînt depuis, présenta k la jenne reine dés létli^'es qûcr Louis et sa mère lui écrivoieùt.
Xa seconde bénédictioiï nuptiale fut dûûnée aox deux époux dans l'églfeé de Bordeaux le ûil novembre ï6i5. Uhomieur en éloit destiné au cardinal de Sourdis; mais un décret de prisede-corps (i), qu'il s'attira de la part du parle-
(i) Bernard , Histoire de Louis XIII , Ut. a ^ et G^àmô*A^; ffist. tat. GalL Ub, 2» Ce cardinal étoit François d'EscQijlileatt Sourdis, arclieyéq^e dp J^rdeaux, promu aa c^uiiinalat Icf 3 . "»•«■* »599. Sur ce prélat^ voyez les idoles sur la GonfessiOQ 'd« ^
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ment de Bordeaux, l'obligea à se cacher^ et ce fut révêque de Saintes qui fit la cérémonie (i),
Louis XIII trouYoit dans sa jeune épouse, tout ce qui pouvoit fixer sa tendresse. Ils étoient du même âge ; et Anne a toujours passé pour une princesse des plus belles. Tel est le portrait qu'en fit, de son temps, une des dames de sa cour (2), qui s'est acquis quelque réputation par la délicatesse de son esprit. Après quelques éloges sur la grandeur de sa naissance, elle dit: K Elle n'est ni grande, ni petite; mais dans (( • son abord , on la reconnoît pour être d'un « rang extraordinaire. Ses cheveux sont d'un « beau châtain ; la forme de son visage est an (( peu long ; tous les traits en sont beaux , et « s'ils n'ont pas de délicatesse, c'est pour avoir (( tant de majesté, que ce qu'ils ont est préfé- « rable à ce qui leur manque. Ses jeux sont (c grands et beaux ; sa bouche peut servir de « modèle à tous les peintres. Pour ses bras et
(i) Louis , fils naturel da maréchal (Françots) de Basiolli* pierre , et de mademoitelle d*£iitragues , soeur de la mar^tûie de Veroeuil.
(a) Madame de Brégis , dans le Recueil des portraits en yers et en prose , dédié k son altesse royale Mademoiselle , et impriin^. en deux Tolnroe« en 1669 , tom. i , p. 35.
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<t ses mains (j), ils feroient honte à la plus parce faite sculptUMl^. Pour le reste de son corps , « il n'est que la seule modestie qui le fait ca- <c cher. Tout cela est accompagné d'une fraise cheur et d'une propriété (p,) qui donneroit « lieu de penser que l'ambre et le jasmin sec< roient entrés dans la composition de son beau ce corps. » Sans doute que le portrait est un peu flatté. Vpici ce que l'auteur dit des qualités de l'ame : « Sa piété est si grande, qu'il semble « qu'elle se soit chargée de porter à Dieu les M prières de tout son peuple. Son cœur est aussi « noble que sa naissance. Dans les choses les i< plus contraires, elle ne parut jamais s^battue; (( et dans les plus favorables , elle conserve tant « de modération, que, dans l'une et dans l'autre « fortune, elle ne paroit pas seulement reine j( des autres, mais d'elle-même aussi. Son hu-
(i) 1*!IU avoit les mains parfaites et ne les regardait pas sans une secrète complaisance , dit Tabbé de Monville , dans la vie de Mignard , en parlant du portrait que ce prince fit d'Anne 4'Autriclie en i65g , où il imiui avec la dernière précision cette belle proportion , et cette d«$licatC8se qui les reudoit admirablrf; Vie de Mignard , p. 60. Ce portrait fut grayé 'par Nanteuil en 1660. C'est un OTale. La reine y est coiffée en chereux , la couronne sur la tête.
(3) C'est Pexprcssion du texte. Cela yeut ttppareiument dind'une qualité.
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(c meur seroit portée au dédain et au ressenti- « meut des offenses; mais ^ parlant d'un a défaut naturel^ je parle d'uue vertu acquise; « car l'on sait jusqu'où elle fait aller sa clémence (( et sou pardon. »
Cela veut dire nettement qu'elle étoit fière et viudicativ.e; et par ce qu'on dit dans la suite, il paroit aussi qu'elle étoit indifférente et peu libérale. Sa fermeté ressembloit à celle de Marie de Médicis^ et dégénéroit en opiniâtreté. De ce caractère, et de celui dont étoit Louis XIU, naturellement doux , bon , mais incapable des sentiments soutenus d'une passion , les époux ne pouvoient pas avoir l'un pour l'autre beaucoup de tendresse. Aussi n'en eurent-ils jamais^ et il est même certain qu'ils passèrent l'an et l'autre à des mouvements fort approchants du mépris et de la haine.
A son arrivée en France, elle trouva la cour divisée entre les partisans de la reine mère et du marquis d'Ancre , et ceux du roi , mécon-^ tent du pouvoir extraordinaire de Concini , et déjà livré à son goût pour les Luynes. Après la disgrâce de Concini et de sa femme, où elle ne prit pas beaucoup de part, n'étant guère plus contente du roi que de la reine mère , elle donna une preuve d'une sorte d'insensibilité qui
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ne dut pas lui faire honneur. L'infortuné Conciai et sa femme laissoient^ après leur chute, un fils âgé de neuf à dix ans, plus infortuné quVux. Il étoit aimable de iigure et de caractère, ses manières étoient honnêtes, ses inclinations paroissoient douces, u Je sui$ né pour porter la « peine de Forgueil de mon père » , disoit ce pauvre enfant à ceux qui l'çxhortoient à souffrir patiemment l'affreux état où il étoit réduit. On luiavoitôté son chapeau et son manteau. Pénétré de désespoir 9 il ne vouloit ni boire ni manger. Le comte de Fiesque en eut pitié, et le conduisit dans son appartement. La jeune reine ayant a|)pris qu'il étoit au Louvre, lui envoya des confitures, et Ordonna qu'on le lui amenât. On lui a voit dit que le petit Goncini dansoit avec beaucoup de grâce. Elle exigea qu'il dansât en sa présence. Le sang de son père couloit encore, et l'on allumoît, pour ainsi dire, le bûcher qui devoit consumer sa mère.
Il y a dans cette action de la reine un oubli de l'humanité qui n'est pas excusable. Un malheureux est une chose sacrée pour les princes, aussi-bien que pour les autres hommes. Comme Anne ne pouvoit ignorer qu'on avoit rendu la reine mère suspecte au roi , parcequ'on la lui avoit représentée comme trop attachée aux in-
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téréts de la cour d'Espagne, elle chercha à faire connoître qu'on auroit tort de lui faire le même reproche. Le secours de la Savoie ayant été résolu au mois de juin 1617^ elle approuva tout haut la conduite du roi^ en disant à ceux qui lui en parlèrent : « Pense-t-ou que parceque je (( suis née en Espagne^ je sois Espagnole? On « se trompe. Je suis Française^ et ne veux « être autre, w
Quoique réunies souvent d'intérêts, et même de caractères, la jeune reine n'aima jamais sincèrement la reine mère. EUes avoient eu différentes contestations pour le cérémonial, pour la préséance que la reine mère emporta dans les p;randes cérémonies, et pour les souscriptions des lettres, au bas desquelles la reine mère ne signant qu'avec cette formule, o^o^re très (\ffec~ tionnce mhi^j Anne, à son exemple, n'employoit que celle-ci, votre très affectionnée Jille yt^noi" que le roi finît sqs lettres -pavvotrstrès humble H obéissant Jils, Mais le duc d'Orléans devint le point de réunion. La reine mère l'aimoit, et Louis se plaignoit souvent qu'elle l'aimoit moins que son frère. La jeune reine avoit pris avec ce prince un ton et des manières qui avoient donné lieu à de malignes observations. On avoit remarqué que dès qu'elle fut arrivée en France ^
elle le traita de Monsieur^ en parlant à Uii et de lui , et qu'en lui écrivant , elle ne le traitoit que de mon frère ; que le prince lui faisoit sa cour, sans observer trop de cérémonie; qu'ils avoient toujours été de bonne intelligence ensemble. On rapporte même que Monsieur ayant rencontré la reine qui venoit de faire une neuvaine pour avoir des enfants, il lui dit en raillant (i)*: « Madame, volis venez de solliciter « vos juges contre moi; je consens que vous « gagniez le procès , si le roi a assez de crédit c< pour cela. »
Je suis bien éloigné de croire que cette princesse eût pour Monsieur les sentiments que la malignité de l'œil des courtisans , et celle de Tauteur des Mémoires de monsieur le duc d'Orléans, prétendent voir dans ces actions fort innocentes par elles-mêmes; et je ne pardonne pas trop au moderne (2) , qui ajoute, sans faire
(i) Gaston avoit Tesprit Tif, et nous avons de ses rëpariies et de ses bons mots , qui valent ceux de Henri IV. Soublse ëlanl allé à la RocheUe faire une visite à la dame de Rohan sa mère , 1c jonrdu combat qui se livra par les Français aux Anglais, à leur descente dans l'île de Ré ,* lequel fat sanglant , Monsieur dit : Soubise observe le commandement de Dieu , bonora patrem et matrem ; il vivra long-temps. Histoire au. marccbal de Toiras , liy. i , cb. i3 , p. i43.
(q) Baylc, art. Louis XIII , rem. B. , p. i85 , col. 2.
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de réflexion qui le justifie ^ que tel qu'on nous peint Monsieur dans ces Mémoires^ il aidait un peu besoin de l'avis cfiûon donna au duc de Valois , et duquel nous avons parlé dans ce que nous disons de Marie d'Angleterre^ femme de Louis XII. Mais a-t-il tort de dire que peutclre inspira-t*on de la jalousie au roi? Ce soupçon paroit juste. Le duc de Luynes ^ et après lui le cardinal de Richelieu ^ se jouèrent cruellement du caractère timide et défiant de leur maître. Us laissèrent croire au foible monarque que sa mère avoit eu dessein de faire monter Monsieur sur le trône ^ même aux dépens de la vie de sa majesté. U y a bien de l'apparence qu'ils ne justifièrent point Anne dans son esprit 9 sur les bruits injurieux que les galanteries du duc de Buckingham ( i ) i favori de
fi) Il avoit été favori de Jacques VI, et le fui de Charles I. 7l fut tué par Felton , (^eutilhomme écossais , le 33 août 1638 , en présence de Soubise et des députés de la Rocliella , au secours desquels il alloit s'embarquer. On fit ce sonnet sur sa mort , dans le temps même de rcTèncment. Outre le mérite de )a poésie , il a celui de IHiistorique.
lie soin d'une fortune en miracles féconde
M'a conduit où jamais favori n'a mont? :
Deux rois , Tun aprcs l'autre ont fait ma volonté ,
Ta m^ont quitté le rang qu'ils avoient dans le monde.
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Charles II y et ambassadeur d'Angleterre à Paris en 1625 y firent naître. Ce' toit un bomme singulier , vaio et entêté de son niërite ; au reste ^ d'une taille riche, heau visage , d'un esprit vif, généreux et rempli de vastes idées. Il eut la folie de se déclarer assez hautement amant de la reine Anpe. RicheMeu , dil-on , en conçut du dépit , et ils ^e brouillèrent. On éloigna la dame d'atour de la reine , Buckingham partit; et Ton chassa quelques domestiques d'Anne y sans doute trop sensibles à la libéralité du duc, dont on a dit que la bourse n était (fue d'une peau d'oignon par son cxlréme fricilité à donner (i). Mais, dit très judicieusement un au-
Tant d'hoDoeurs et de bient dont l'Angleterre abonde
N^oot senri qu^a montrer ma libéi'allté/
Et y malgré ma patrie , et sa férocité ,
J'ai fait ce qu'il m'a plu sar la Cerrc et aur l'onde.
Enfin , pour me coiiTrir d'un laurier immortel , J'entrepris sur la France , et mon destin fm tel , Que tout honteux qu'il est, il estdigtie d'enyie.
Cependant j'ai sujet de me plaindre du eort ;
Je ne méritois pas une si belle Tie y
Ou je derois avoir une plus belle mort.
HisK tragiques du temps , p. a57- (t) La générosité extraordinaire du duc de DucVingham fait
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teur (i), auquel on ne reprochera pas trop de penchant pour les louanges^ et les apologies : « Sur de pareils bruits , un historien équitable (( doit-il donner atteinte à la réputation d'une (c reine ? Je ne vois , ajoute-t-il , aucune raison « de croire qu'Anne d'Autriche ait manqué de (( fidélité à son époux , ni qb'elle ait jamais com- « mis des bassesses indignes de son rang. Je a crois qu'elle étoit vertueuse. Les soupçons « de Louis étoient donc mal fondés^ et le fruit « de sa foiblesse et la méchanceté de ceux qui « avoient intérêt de l'entretenir ou de Taug-^ « menter. »
La conspiration certainement fausse dont on fait auteur Henri de Taleyrand , comte de Chft« lais (2), petit -fils du maréchal de MontluCj
le sujet (l^une ode de Théophile^ où il ne lui donne qjae le titre de marquis. Il finit par ces vers : ^
« Je Yondrois bien tous imiter :
« Mais ne pouvant vous présenter n Ce que la fortune me cache , a Puisque tout donne eu runivers , «r Je veux que tout le monde sache « Que je vous ai donné des vers. »
OEuvres de Ihëoph, , p, i4o.
{ij Le Vassor, liv. 21 , tnm. a , p. 7o5.
{t) QtL dit que lorsque Ghalais babilfoit J ouïs XIII , il lui
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jeune seigneur imprudent y et le moins sensé de tous les courtisans^ donna une terrible idée de la reine à son crédule époux. Je lui donne cette épi thé te , parceque je ne me persuaderai jamais qu'une princesse ^ je ne dis pas pieuse et chrétienne , mais susceptible des sentiments les plus ordinaires de morale^ ait été capable de $e prêter à un projet aussi noir que celui pour lequel on a écrit que Chalais perdit la tête. Il s^agissoit , dit-on ; êHàtev la vie au roi , ou de le reléguer dans un monastère ^ d'élever Gaston «on frère sur le trône , et de lui donner pour épouse là reine , soit qu'on fît déclarer le macîage nul pour cause d'impuissance , soit qu'on nt empoisonner le roi ^ ou qu'on le fît périr de quelqu'autre manière que ce pût être.
A ces noires horreurs on ajoutoit que non .seulement la reine et Monsieur donnoient leur consentement^ mais que Marie de Médicis y ajoutoit le sien. Cela résultoit , dit-on encore ^ de l'information secrète et des interrogatoires
fiiîaoit dct grimaces par derrière j que même dans sa prison il Mkt poQToit s'empêcher de dire du mal du roi , et de l'offenser dans les lettres qu'il lui ëcriyoit ; ce qui fit dire à Louis* XIII: C^ homme est d*un maUoieux naturel. Voyez les Mémoires 4^«t. de crit. et de litt. <dç M. Tabbé d'ArtifpiX , tom. 6 , p. a 19.
de Chalais ; et ce furent les motifs de sa cdfldamnation (i). Encore une fois, on peilC assarer que jamais ce projet n'a existe.
Le dessein de faire déclarer le roi impuisiaût étoit une chimère que la personne la noiDs instruite ne pouvoit pas imaginer. 11 paiflse pour
(i) L'arrêt dm i8 aoÂt i^oS' le condaimrpk kt airotr 1» tête coupée ; et , après Pexécution , mUa aar uue pM|ue , aon çoiyt ea quatre quartiers sur quatre potences aux qaatre principales avenues de la yîMe de NaiKea ; - sa postérité Séehir^ igaoUe et roturière j et lui , appliqué à la question avaot r<rtniilita_ Mais le roi remit tontes tes peines , à Texception à$ ceUe de mort. On prétend que Chalais avoit été séduit par les pariimb du cardinal, et engagé à aecuser les detvl reidct et M-. l0 9Êà d'Orléans. Voyez sur cela les Mémoires de vgmàêtà^ tU MqUI-' Tille, tom. I y pp. 39 et 3o.
Le Yassor se fait un moyen contre le cardinat , dV €B qtfi li' bourreau de la oo«r cc<ekii de Vanffs liéytaèktWki "pwût n^pai exécuter Chalais , et de ce qu'on fîut obligé de se s^rrir 4^Ml ^VM* rable qui devoit être pendu trois jours après. Mais ce fut Tefrct de la brigue des amis de Gfialaîs, H iVçttt tr^^ote^a^tatra' ébnyv' avant que la tète fàc sépariâe dn forpf ; ce qRÎ 4pb4a lifll à* IV de ses ennemis de faire c«îs vers :
Grand Dieu ! quels sont tes jugements !
Le glaive faut à la justice ;
Le bocHYeaii défaut au suppiioc \
lie criminel est sans tourments.
Mais, ehétif , «m n'en es pns qoAttt t
Ce trait de jusiise est caché ^
T/arrdt dit qu*on te décapite , .
Kt Dieu veui que tu sois haché.
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constant que la reiue avoit fait une fausse couche au mois de mars i6a2 ; elle éloit grosse de six semaines quand ce malheur lui arriva. Pn rimputa à la malice de la connétable deLuynes^ qui fut depuis la célèbre duchesse ( i ) de Cbevreuse , et à mademoiselle de Vemeuil , sœur naturelle du roi. Sur quoi fonder les idées d'impuissance? Pour le n^urtre ou le poison , com^ ment imputer un dessein si scélérat aux personnes qu'on en rend complices? S'il y eût eu des traces d'un crime , où toutes les horreurs se trouvoient réunies avec une complicati<m inouie, quels juges se fussent contentés du supplice ordinaire auquel le comte de Chalais f^t condamné ? De quel front Gaston eût - il osé solliciter aussi ouvertensient qtn^il- fit en faveur du coupable? Ck>mment la mère de Chalais l'eût-elle entrepris elle^xnéiDe ? Il y a tant d'absurdités daas cette aceusaliMon , qu'on ne conçoit
(i) Marie de Ro^aa-Moatbaaos ^ |tU<8 4« Hercule de Aob^in , duc de MontliaEon y et de Madeleine de Leaoooourt , aa pi>emière femme, mariée, en premières noces, au connétable de Luynes ^ et , en secondes noces , k Claude de LoiTaiiie , d«c de Chevveuse , célèbite dans Phistoire de U minorité de Lol^is XIV, et aous la fin du règne de Louis XIII , par son esprit et sa beauté , ses amants , et ses inlrigues^à la cour cl cliez rétranger**, morte fort âgée en 1679.
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pas que^ parmi nos historiens, les uns Taient donnée pour un fait historique, et les autres pour un fait équivoque. Les plus équitables réduisent l'entreprise de Chalais à l'anéantisse* ment, ou du moins à la diminution du pouvoir excessif du cardinal. Monsieur, qui n'abandonna le comte de Chalais qu'à la persuasion du capucin Joseph , ne l'accusa que de lui avoir conseillé de se retirer de la cour et de lui en avoir voulu donner les moyens. Si l'accusé n'avoit pas été lui-même séduit par les promesses d'une grâce entière , tout ce qu'on eût pu savoir de lui étoit que l'intérêt l'avoit engagé dans la faction opposée au ministre , qu'il avoit aussi trompé par intérêt en feignant de le servir. Rien de plus incertain que la déposition du comte de Louvigni , qu*on a soupçonné d'avoir voulu faire sa cour aux dépens de Chalais , en déposant que ce dernier devait empoisonner une des chemises qu'il pouvoit donner au roi en sa qua^ lité de maître de sa garde-robe. Le prétendu auteur des Mémoires du comte de Rochefort , Sandras de Courtilz , qui a rassemblé de notre temps dans son roman tout ce que les partisans du cardinal avoient intérêt de publier du leur , ne fera sans doute aucune impression aujourd'hui , et ou en croira plus volontiers des
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iétitiquPS exacts tels que Bayle , Le Vassor, et ■os auteurs modernes, qu'un ai^fnturier dont lé dessein éfoit (l'amus<T la multitude. Le rang des ieomplices et la nature des crimes exigent de^ j^reuves proportionnées. Et l'on peut dire qu'îf n'en existe pas. Cependant Louis en fut permradé. Il le crut tellement, que ce fut non seulement un puissant obstacle au retour de la Feine mère après son dernier e:ril, mais qu'il fut' fins de douze ans depuis sans pouvoir se réiDiidre à partager son lit avec une princesse q'u? avoit consenti de son vivant à se donner un autre? époux f ce fut même l'occasion de la longue stë'ipililé d'Anne d'Autriche; et la manière dont* ^'explique La Rochefoucauld dans ses Mémoires^ confirme ce fait et le ressentiment du roi, k n'en* pas douter. Il en parla en plein conseil, et Itir iteprocha devant les ministres ô^Vi^etleavoitvouM m^oir deux maris en même temps, li al a plus^ loin y il détendit qu'aacaw homme n'enftât d&^' formais- dans le cabinet ou dans la chambre dé tm reine , a moins qu'il ny JUt présent.
Tout cela ne pouvdit venir que d'un coétiiP bien ulcéré et d'un esprit intin)ement convaincu. Nous verrons qu'à l'instant de la mort nkéme Louis ne pensoit pas autrement. Mais, encoi*6r une- fois', ctrla ne pfXHjrVë'qnela supertîherié dtr*
Tom. FI. lo
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ministre, et la crédulité du roi. Le même piège fut tendu à Philippe le Hardi pour perdre Marie de Brabaiit j et à quoi tint-il qu'il ne réussît? Anne d'Autriche perdit donc le cœur de son mari sans retour. S'il est vrai qu'elle eut lieu^ comme tout concourt à le faire croire, d'accuser le cardinal de la haine du roi cpntre elle y on excusera aisément celle qu'elle eut contre lui. S'il est facile de la justifier de la prétendue conspiration de Chalais , il me paroit presqu'impossible de soutenir qu'elle n'ait pas pensé en effet à épouser le duc d'Orléans , son beau-frère , dans le temps ou le roi fut si dangereuse ment malade à Lyon , qu'on désespéra entièrement de sa vie. Louis ^ étant tombé ma-. lade le 22 septembre i63o, reçut les derniers sacrements quelques jours après. Il parla à Monsieur comme à son successeur; Richelieu avoit déjà pris des mesures pour se mettre à l'abri de la vengeance de ses ennemis. La reine, qui n'avoit que vingt -neuf ans, et qui se voyoit exposée à être renvoyée en Espagne, pensa à se maintenir en France. La comtesse du Fargis (i).
(î) Madar..? du Fargis, célèbre diins ThUtoire de ce règne» s\ippeloit Madeleine de Silli , fille d^Antoinc , comte de La Ror «hcpot, et femme de Charles d^Angennes , seigatur du FaipÉ»
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Sa confidente, lui proposa le mariage avec Monsieur , comme un moyen unique de conserver la couronne qu'elle étoit à la veille de perdre. Elle ne s'en éloigna pas, et la proposition en fut faite au duc d'Orléans* L'intérêt d'un trône et la politique excusent des démarches moins in* nocentes. Mais la santé du roi se rétablit; et sa majesté, instruite des dispositions de la reine ^ ne fit que "se fortifier dans les premières idées qu'il avoit des desseins et des liaisons d'Anne d'Autriche avec son frère^ Ce fut un nouveau poison qui augmenta la malignité de celui dont on avoit déjà infecté son cœur. Les effets en allèrent à la dernière extrémité , par le mauvais succès qu'eut quelque temps après le projet
amh«iiadeur en Espagne , en i6ao , i6ai , 163a , 1634* La eom* te«8e du Fargis fut chargée des bagues de la couronne le t$ octobre i636. Anselme, tom. 2, p. 43o. Elle étoit unie d*intérét avec les deux frères Marillac.
Dans la prose latine , attribuée au sieur du ChÂtclet , créature du cardinal de Richelieu, on parle bien mal des liaisons d^ madame du Fargis et du garde des sceaux Marillac.
Sancta Fargis , die nunc , sodés ;
Quantas fecit tecum sordes ,
Inter primam atque laudes ?
Dicunt boni , dicunt pravi
Quod te senex , vultu grat^i ^
Caudd mulcebat suaui.
Joum. de Richelieu .« part, a , p, i«^.
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d'éloigner le cardinal du ministère , formé paf la reine mère , de concert , dit-on , avec les Espagnole , qui ne mettoient leur espérance que dans cette révolution. Ils s'en étoient vantés. La reine y avoit trop d'intérêt pour n'y prendre au" cune part : elle y travailla secrètement (i) pen-* dant que la reine mère déclamoit sans ménagement contre le cardinal , en disant qu'il falloit que son ûls se défit d'elle ou de sou ministre , et que l'un des deux quittât la cour. Le cardinal l'emporta. Les deux reines cédèrent à la supériorité de génie de leur ennemi. Anne d'Autriche resta à la cour , pour y éprouver tous les ressentiments d'un époux qui n'envisageoit plus en elle qu'une jprincesse qui le trahissôijt > et livroit la France à l'Espagnol. Mirabel , ambassadeur d'Espagne (2), eut ordre de ne pas rendre
(i) On lui fait (lire , dans le Journal de Richelieu , en menaçant ce ministre : Ditu ne paye pas toutes les semaines ^ mais enjln il paye. Journ. de Ricbelieu , p. 34* Voyez le ménae oa-> Trage , sur Punion des deux reines , p. 4®.
(a) L^ambassadcur ayant insisté , et disant au roi que la défense qu^on lui faisoit de voir la reine feroit croire qu'elle étoic prisonnière , Lunis XIIT lui répondit avec fermeté : m Qu'il n^y « auoit que des marchands et des ignorants qui pussent avoir «r cette opinion j qn^iitrouvoit étrange que le roi d^Espagne Toaf( lût se mêler de cette affaire ^ que les rois et les princes étran* a gers ne deyoient pas prendre connoiftaiice de pareilles choses. »
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lie si fréquentes visites à la reine. La du Fargis, son intime conBdente, fut éloignée avec quelques autres de ses domestiques les plus affectionnés. Elle fut réduite à des menaces assez hautes ^ mais impuissantes comre le ministre y qui ne perdoit aucune occasion d'aigrir le roi contre elle.
L'année 1687 fut fameuse par les intrigues que la reine mère et la reine employèrent encore pour dégoûter le roi de son ministre. Elles se servirent de mademoiselle de La Fayette ( i ) , que le roi aimoit ; elles employèrent au^si le jésuite Caussin (2) j et toutes ces démarches ne
•mt
Il ajouta , ff qu'autrefois les ambassadeurs de Charles IX ayant « dcmaudé la permission de yoir Elisabeth , fille de France , oa « la leur avoit refusëe ^ qu'il ne parloit point de ce qui leur « étoit arrivé ensuite contre toute justice. » ( Elisabeth mourut avec soupçon de poison. ) JouiTial de Richelieu , p. i48.
(1) Voyez ci-dessous.
(3) Le jésuite Nicolas Caussin, ChampenoisjAUteur de cette rap- •odie , intitulée ; La Cour Sainte , qui eut un cours prodigieux, tant ëloit mauvais le goût du temps. On disoit de lui , qu'il auoit mieux fait ses affaires à la Cour Sainte qu'à celle de France,, ]En agissant contre le ministre , il suivoit Pesprit de son ordre. AichelJeu craignoit plus les jésuites qu'il ne les aimoit; et » de leur côté , ils ne l'aimoient point , et le craignoient. H pens^^ plus d'une fois à les chasser ; mais il crut en avoir besoin pouv Texécution de son projet contre la maison d'Auti'iche , auquel il ^acrifid touL
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servirent qu'à la confusion de ceux qui les firent* Lfi reine fut soupçonnée plus que jamais d'avoir pris des mesures avec le conseil d'Espagne^ pour empêcher Inexécution du grand projet de l'abaissement de^ maison d'Autriche. Mais ce* ])endant un événement singulier, et dont nou« parlerons avec quelque détail dans ce que nous avons à dire de la demoiselle de La Faj^ette ^ donna lieu à la grossesse de la reine. Elle accoucha précisément neuf mois après cet événement. La naissance du dauphin ^ suivie de celle du duc d'Anjou , depuis duc d'Orléans^ sembloit devoir augmenter le crédit d'Anne leur mère.
Cependant elle demeura toujours constamment éloignée des affaires, et même de la confiance du roi y pendant la vie du cardinal et celle de Louis XIII. Ce prince tonserva les impressions que lui a voit données Richelieu contre sa mère, sa femme et son frère, jusqu'au dernier soupir. Il fdllul employer tous les ressorts de la poU<* tique, et ceux même de la religion, pour obtenir que la reine fut déclarée régente; et si le roi eût pensé qu'il ne pouvoit lui donner ce titr© sans \i\ rendre pleinement la maîtresse, elle n'y seroit jamais [)arvenue. Ecoutons La Rochefou*» cauid , l'a .;e 5.
« J'ai su de M. de Chavigni mcme , dit - il
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«f dans ses Mémoires , qu'étant allé trouver lé- K roi de la part de la reine , pour lui demander H pardon de ce qu'elle avoit jamais fait , et « même de ce qui lui avoit déplu dans sa conc( duite y le suppliant particulièrement de ne « point croire qu'elle eût eu aucune part dans H r affaire de Chalais y ni qu'elle eût tremprf K dans le dessein d'épouser Monsieur, après que « Chalais auroit fait mourir le roi ; il répondit « sur cela à M. de Ghavigni , sans s'émouvoir : « F.n Vétat oïl je suis je dois lui pardonner , d mais je ne la dois pas croire. »
Ijorsque le roi fit cette réponse à M. de Ghavigni y dit l'auteur des Mémoires , il croyoit que la reine avoit encore des liaisons avec les Espagnols, par le moyen de madame de Ghevreuse^ qui étoit alors à Bruxelles. Si Louis eût été plus content de la conduite de Gaston que de celle d'Anrfe, il l'eût sans doute préféré pour la régence; mais il avoit déjà fait une déclaration, en» registréele 5 du mois de décembre, trois jours après la mort de Richelieu, pour l'exclure nommément. Dans sa dernière maladie^ dit La Châtre , il dit à la reine que c'étoit de lui dontr leurs enfants avoient le plus à craindre. Danslo temps que sa santé s'af&iblissoit le plus y le yé-r
i5d ^HN]E p'authiche.
suite Sirmond (i)^ confesseur de Louis XIII»
fut renvoyé pour avoir proposé au roi la conf» gence de la reine et de Monsieur; et Deanoyerç, qui a voit engagé le jésuite à cette démarche^ pe fut pas mieux traité. Mais enGn la nécessité lui fit rendre la déclaration qui établissoit la reine régente^ et lui donnoit réducatioti dci deux princes^avec l'administration duroy^urae; et à monsieur le duc d'Orléans \ la Ueutenancen» générale du roi. Mais il ordoana que la régeote etle lieutenant-général ne pussent rien faire qus par l'avis et le conseil souverain de la régeDoej^ composé de s^s cousins le prince de Coudé et le cardinal Mazarin ^ et de Séguicr ^ cbancclier df France , Boiilbilier , surintendant des finances- 1^ etdeCliâvigni, secrétaire des commandemeDtft| qualifiés lous ministres d'état , et que le prince et le cardinal en seroient les chefs dans Tordre qu'ils sont honintés ^ en l'absence toutefois de son altesse Totale. Il entend aussi que dans soq
(i) Jacquet Sirmond , bien plus connu par son érudition qi|% par cet tmplui, <\\x\ ne lui conTenoit guère , et qn^il ne (:ardi^ pas long-temps. Le frrm'ur CfnfeKSfV'' ^^ TjOui« XIIT fut Cut* ton ; le second , Arnnuz; le troisi me , Sufiep ; le quatiième, Caussin; le cinquième, Jacques Sirmond ^ le dernier, Dinct. Le cardinal de Ricblu'u fut souvent enibu rassé de ceux qilll mit CD place ; ils ëtoient tes esclaves , et il ëloit quelquefoie 1«usl dope.
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conseil tout se délibère , et soit décidé à la pluralilé des voix, et qu'à la méine pluralité pny pourvoie taut aux plus importants emplois et aux priocipauii^ offices de la couronne, qu'aux c^ar'^'es de surintendant des finances, de pre-» paier président, de procureur-général au parlcmcnl (le P^ris^ et de secrétaire des commandemeiils»
Louis prit joutes les précautions qu'il pouvoit humainement prendre pour faire exécuter sadéclaration dans les ternies auxquels elle étoit conçue , l'ajant si*çnée et apostillée de sa main, et l'avant lait signer par la reine et par Mon," sieur, après Ta voir fait lire tout haut dans sa chambre en sa présence, et en celle des princes^ des ducs et p-iirs, etc., le 19 avril i643, et l'ayant fait vérifier le lendemain au parlement^ Mais, de son coté, la reine ne pensa qu'aux moyens d'anéantir les limitations qu'on mettoit à son pouvoir, et à faire casser la déclaration. Elle s'en plaignit tout haut, en disant dans un niouvenicnt de colère, « que tout son ennemi a que fut Richelieu , il n'auroit pas pu lui faire « plus de mal que Mazarin, qu'elle accusoitavec M, justice d'avoir déterminé le roi à ces me-? « sures. » Cela fit croire que le crédit de Mazarin alloit dispait>itre, On se t^ompoit; le besoin ;,
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son habileté , et l'inexpérience de ses concnr^ rents le soutinrent.
Les rois ont beau se figurer une puissance ultérieure à leur mort, il est presque toujoui'S arrivé que leurs volontés particulières , quelles que soient les solennités dont elles sont revêtues y ont moins de poids que celles du moindre de leurs sujets (i). A peine Louis fut-il expiré^ que la reine sa veuve se transporta en pompe au parlement, pour s'y faire donner une régence pleine et entière. Elle fit cette déi!narche le i5 mai^ le roi étoit mort la veille. Dans le même temps qu'elle signoit la déclaration du 19 avril , elle avoit la parole des ministres établis par cette déclaration qu'ils se départiroient du droit qu'elle leur donnoit.
Le 18 mai, la régence fut déférée à Anne d'Autriche sans restriction. L'arrêt en fut pitH noncé par le chancelier Seguier ^ en présence du jeune roi, qui tint son lit de justice, accompagné de la reine sa mère, de Gaston, duc d'Or-
(i) Les contestations sur les dernières dispositions d'un paf ticulier font ordinairement la mutii-re d^un long procès. Let testaments des rois dépendent delà volonté de leurf; succeueuif. On dit qne Philippe II ordonna à son successeur la resti'.ulîon du royaume de Navarre. Philippe 111 fit dû'e a Henri T\~ .^u'it •voit trouTé la Navarre annexée aux Étals d^Ëspa^ine.
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leans, son oncle, du prince de Condé, et de plusieurs autres princes et ducs et pairs. Ce qu'elle avoit souffert sous le ministère du cardinal de Richelieu la fit balancer quelque temps sur le choix. Elle donna d'abord sa confiance à Augustin Potier, son aumônier^ ëvéque de Beauvais. Elle ne pouvoit mieux choisir pour la fyélité , ni guère plus mal pour la capacité; ce bon prélat n'avoit pas la cervelle assez forte (i)pour une telle charge, dit M. de La Châtre. La reine fut la première à s'en apercevoir. Elle n'étoit ni accoutumée aux affaires , ni en état de gouverner. Les fautes de l'évéque de Beauvais, en ce qui concernoit ses intérêts personnels, avoient frappé toute la cour , qui ne pouvoit disconvenir des talents et de l'esprit délié et supérieur de Mazarin. L'adroit Italien l'emporta, et M. de. Beauvais resta dans l'antichambre pendant que Mazarin entretenoit la reine dans le cabinet, quoique, suivant l'évéque , il n'entendît ni les matières éenéficiales y ni les finances. L'élève succéda au maître autant par la faute de son rival que par son adresse.
(i) On s'en apeiçnl d'abord , en ce ijfu* il voulait proposer aux hollandais de changer de religion j et de reconnoftre le pafC% Mém, de Joli » t. i , |s 6,
56 ANNE d'Autriche,
Ce choix déplut autant aux grands, fatigués da joug dur et impérieux de Richelieu, qu'aux peuples, qui suivent, sans le savoir, etsouvent contre leurs propres intérêts, ceux des grands. Le duc de Beaufort, qui prétendoit, par les caresses que lui faisoit la reine depuis quelque temps , avoir le pouvoir le plus étendu sous la régence, ne dissimula point son méconllfentement. Les duchesses de Chevreuse (i) et de Montbazon , en-^ nemies de Mazarin, faisoient agir le duc de Beaufort, et Fasservissoient à leurs caprices. Elles furent exilées.
Le nouveau ministre, affermi auprès de là reine , vit son autorité presqu'égale à celle de Richelieu. Les victoires du prince de Condé (a)^
(i) Marie d^Avaugour de Bretagne, fille atnëe de Claude d« Bretagne^ comte de Vertus, et de Catherine Fouquet LaYarenne , belle-mère de la duchesse de Chevreuse , étant femmt de Hercule, duc de Rohan , qui l'épousa en secondes nocet, flWe mourut le 28 avril 1657 , ngce de près de cinquante ans p et cependant en réputation d^étre In plus belle femme de la cour. On lui fit cette cpitaphe.
« Ci gît Ismène dont les charmes
ff Dans Tempire amoureux eurent tant de sujet!.
« Grâces , Amours fondez en larmes.
a Cœurs , soyez libres désormais. »
(u) Â Rucroi , le i<) mai; à Thiouville , le 10 août 1^43^ à Fiibourg , à iSpirc , à Majencc, en i6/|4 j à Nordlingue ^ ti
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donnèrent aux commencements de la régence un éclat extraordinaire , et la bataille de Lens y mit le comble. Mais les esprits brouillons^ les intrigues du Louvre , et l'animosité des cours souveraines y ayant donné naissance à deux partis, à celui de la cour (i) et à celui de la Fronde , on ne vit plus que troubles et factions; et les barricades, du mois d'août i648, furent le signal de cette guerre ridicule , que le prince de Condé disoit qu'o/i ne pou^oit bien écrire quen stjle burlesque y et qui fut à la veille d'accabler la minorité de Louis XIV y et de perdre la régente.
Un des événements qui caractérisent l'espèce, de folie où se portèrent les esprits , fut la hardiesse du marquis de Jarzé, qui non seulement, devint passionnément amoureux de la reine mère, mais porta l'audace jusqu'à lui en faire une déclaration. Le prince de Condé lui avoit fait accroire qu'il étoit aimé : et il écrivit une lettre que madame de Beauvais mit sur la tq|^tte de la reine. Son insolence méritoit le. sort qu'avoit
1645 \ à Furiifs , à Dunkerque , en 1646 j à Lens le 30 août 16Î7.
(i) Voyez-en IWigine dans les Mémoires de la duchesse de Kemours, pages 10 et 11 de la piemièro pattic.
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eu celle de Cbaslel^rd, sous la reine d'Ecosse Marie Stuart; maïs le crédit du prince de Condé sauva Jarzé, qui étoit sa créature, et obligea même la reine de le voir. On se contenta même de regarder comme ridicule une action punissable. « M. le marquis de Jarzé( lai « dit un jour le prince de Guémené, célèbre à « la cour par ses bons mots ) quand vous écria rez à la reine, je vous prie de lui faire mes (( baise-mains (i).
C^est une question de savoir si la reine mère devoit soutenir le cardinal de M azarin avec autant d^opiniâtreté qu'elle le fit, contre le vœu des grands, de toutes les compagnies du royaume et de toute la France soulevée contre le ministre. Si elle ne pouvoit l'abandonner sans faire un tort irréparable à l'autorité souveraine , sa fermeté doit être applaudie. Mais est-il bien certain qu'en renvoyant Fauteur de tant de troubles dans sa patrie , elle eût dérogé aux droits de la royauté ?^'est ce qui est supposé sans être prouvé. Plus heureuse que Marie de Médîcis, elle vit enfin le calme renaître 5 mais elle vit aussi
(1) Mém. de Nemours , pari, i , p. 98. Menagiana ^ t. 4 ^ l^dition de Hollande. JEd tempestate quidpiam de Jarzêo marchione Ixionis fabulœ haud absimiU narraver€* LabWT» dœus de rébus Cal. lib, *J , p» ifi'].
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Mazarin , sa créature , en faveur duquel elle avoit fait tant de sacriiiees , travailler à augmenter son pouvoir aux dépens de celui de sa bienfaitrice.
Au retour du cardinal , la cour ch^igea de face. Il travailla à se mettre si bien auprès du roi j qu'il pût se passer de la reine mère. L^ambition écarte nécessairement la reconnoissance* Après avoir fait déclarer au roi sa majorité, lo parti des princes se désunit, celui de \aJronde se dissipa. Les chefs de parti qui étoient sur la scène , le prince de Condé, le duc de Beaufort^ le fameux coadjuteur , depuis cardinal de Retz, ce prélat qui }>énissoit le peuple pour le soui&ver contre ses maîtres , et qui, s'intriguant sans système , ne cabaloit que pour cabaler^ ces che& avoient tellement rebuté les Parisiens, a Que s'il» (( fût venu quelque homme dont on n'eût jamais « entendu parler , dit un auteur du temps, il eût u été celui qu'on eût choisi , et dont le parti eût <t été le plus considérable. » Enfin le papier que les royalistes mettoientàleur chapeau, et la ^a///e qu'y mettoient les frondeurs , disparurent. Dès le lendemain du retour du roi de Saint-Crermain à Paris , où il entra aux cris répétés de vii^e le roi ! tout y fut aussi paisible que si jamais il n^y avoit eu de fronde , et l'autorité royale aussi biea
rétablie qu'avant les troubles. Preuve évidente que l'amour et le respect pour le souverain sont des passions naturelles aux Français j que si des mouvements étrangers semblent les avoir quelquefois écartés de ce caractère , ils y revi3nnent comme au centre où tendent toutes leurs inclinations (i).
Ge fut d'après ces principes que la reine m^re détermina la cour à continuer sa route de Saint- Germain à Paris , contre l'avis de ceux qui pré* tendoient que c'étoit hasarder la personne du roi, vu le refus du duc d'Orléans , qui y étoil tout* puissant, de venir au-devant de sa majesté. Ge retour heureux signala l'année iGSa. Depuis ce temps-là , Anne d'Autriche ne conserva phis qu'une apparence d'autorité , qui résida réelle ' ment dans le cardinal Mazarin , maître de Ve^ prit du jeune roi.
(i) Aussi François I, qui connoissoit y par une longue expé* rîence , le génie de la nation , dit -il en mourant. à fon succct* seur , (^ue de tous les peuples du monde , il n^y en afoii poim^" qui aimassent autant leur roi que Calment les Français , et qui fussent plus dignes d*en être aimés. L'opiniAtreté gaicBtf l'Anglais, la ^«nité conduit l'Espagnol , le gain et Tint^rét aiiÂ* ment l'Italien , etc. Le Français fait consister ion honneur dans •on attaclicnient à ses ruix. C'est le caractoie que C<^sar donné à l'ancienne nolikvsc gauK.ise : On n'en voit point, dit-il , ^i veuillent survivre aux maCtres auxquels ils se sont une' Joie attaché*.
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Mdzarin étoit un politique aussi habile et plus rusé que Richelieu. Il n'avoit pas ses grandes Tues , son génie vaste , mais il étoit plus doux y plus complaisant, moins fier (i) , moins inflexible j et moins hardi ; insensible aux offenses comme au?: services, il n'étoit nicruel, ni méchant, et jamais Italien ne fut moins vindicatif. Laissons parler , disoit-il , et faisons. Accoutumé à trouver des obstacles , le temps et moi ^ disoit-ilaussi, nous sommes deux grands maîtres. Anne étoit aussi moins brouillonne , moins livrée aux intrigues, moins ambitieuse que Marie de Médicis. die se contenta des complaisances du cardinal , et de la tendresse respectueuse du roi son* fils. Elle avoit adopté des maximes toutes contraires a celles de Marie de Médicis. w Uaffection qu- elle « témoigne au roi son fils, dit un auteur du « temps ( Entret. de Balzac, p. 384 ) , est si ten-
(i) Oïl a dit de Mazarin , comparé au cardinal de Richelieu, à Toccasion de la paix des Pyrénéei :
Nescius hic venice, vindictœ nescius iste^ Hic paceni' nobis ahstulit, ille dédit.
Du nombre prodigieux de libelles de toutes les espèces qu'on publia contre lui , sur-tout pendant la fronde , il ne fut sensible qu^à la Mazarinade que publia Scari'on , qui en fut puni pav la suppression d^une pension de cinq cents écus qu'il recevoit Àe la cour. «
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(( dre et si caressaoti^^ E^ Khl a gagné le cœur. « De telle façon que ce cœur û bien gagné et « qui est à sa mère par tant de droits , ne lui (( sera jamais ravi par aucun accident. » L^auteur ne se méprit |K)int. Après le sacre die sa majesté , K)élébré à Reims par l'évéque de Soissons le 7 juin 1654) Anne ne pensa, plus qu'au mariage de ce prince. On le croyoit à la veille d'épouser Marguerite, princesse de Savoie , lorsque le conseil d'Espagne et la maison d'Autriche y fatigués ' d'une longue guerre, proposèrent la paix et l'infan le Marie Thérèse pour femme à Louis XIY.
Anne, qui avoit toujours aimé sa maison et le roi d'Espagne son frère , eut une joie inconcevable de c^s.oi&es. Lç cardinal , auqud Pimentel les avoit faites à Lyon où étoit la cour , ayant dit à la reiqe qu'il avoit à lui apprendre une nouvelle à laquelle elle ne s'attendoit pas , et qui la surprendroit au dernier point : « Vous ne pou- « vez rien me dire de plus surprenant , répondit <( la reine , que de m'apprendre que le roi d'Es- « pagne nie fait demander la paix , en m'oSranl « le mariage du roi avec Finfanle. Je ne m'a^- « tends certainement pas à cette nouvelle. » — - « C'est pourt:mt ceUe que j'ai à vous annoncer » , reprit le cardinal.
Les deux cours prirent les mesures couve-
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naUes pour cooclure la paix et le mariage projeté ; l'un et l'autre se firent aprcs les confénences leuues à l'île dès Faisans^ ibroiée par la rivière de Bidassoa) et terminées par le traité des Pyré* nées , du 7 novembre iGSq.
En célébrant ce grand évènein^t^on ne manqua pas de louer le bonheur de la France , et la sage conduite de la i-eine ( r) et du cardinal. La mort du cardinal arriva peu de temps après le mariage du roi ( le 9 mars 1C61 . ) La reine mère n'avoit )amaiii été fort intelligent^ dans la matière du
( I ) Perrault rëanit lat obligations que In Français lui ayolcnt
Anne , reioe in comparable , Far qui le ciel favorable Répand sur nous ses bienfaits, llous derons à tes prières Ces trois faveurs singulièrttt Le roi , LÀ REINE et la paix.
Loret disoit , dans sa lettre du 19 juin 1660 :
O reine , mère de mftn roi ,
Princesse d'honneur et de foi ,
Que TOUS ressentes en voas-mémct
De satisfactions extrêmes l
De voir pour le bien des humains ,
Émaner de vos belles mains.
Ou plutôt de Totre esprit sa§e ,
Cette PAIX et ce kamaob-
Reçus ayec joie en tout lieu ,
Bt qu^^n tieut de tous-, a-peèt Dtsv.
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gouvernement , et elle n'y avoit pins eu de paît/ depuis i65a, que très indirectement. Elle ne prétendit pas y en avoir plus qu'elle n'en avoit eue. Elle en abandonna entièrement le soin aw roi et aux ministres auxquels Louis donna sst confiance. Cependant n'ayant point été adniisa au premier conseil que le roi tint après la mort de Mazarin , et qui dura trois jours , elle en parut outrée de dépit , en disant assez^ haut : « Je « me doutois bien qu'il seroit ingrat et voudroit c< faire le capable. » Mais sur les remontrances de la Beauvais , sa première femme de chambre^ qu'elle aimoit y et convaincue, par la conduite du roi , que ses plaintes seroient inutiles , elle n'j pensa plus , et vécut tranquillement sous le règne de son fils , sans prétendre partager son autorité. l^lJe étoit attaquée depuis plusieurs années d'une maladie mortelle. 11 lui étoit venu un cancer au soin , et les ren\èdes qu'on lui avoit faits ne lui purent procurer aucun soulagement. Le fameux al)hc Gendron , oncle maternel de l'oculiste Des- Iiayes, qui a pris le nom de son oncle , eût pu , dil-on , la guérir , si le mal eût fait moins de progrès. 11 ne travailla qu'aux paUiatifs. Cette maladie longue avoit donné lieu à la reine de penser au terme inévitable où elle se sentoit arriver chaque jour. Elle s'y prépara par beau«
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coup de pratiques depiélé, soutenues des sentiments d^une religion sincère. Elle donna mênàe dans les derniers jours de sa maladie des preuve^ d'une fermeté vraiment héroïque, je veuxdire chrétienne. Lorsque la douleur de son mal lui arrachoit quelque plainte forcée et involontaire , elle condamnoit aussitôt ce tribut qu'elle pay oit à l'humanité, -en disant ; a Hélas , seigneur , vous voulez M que je souffre, et j'ose me plaindre ! » Le roi son fils eut, pendant sa maladie, des attentions extraordinaires pour elle , passant des nuits eptièrés auprès d'elle, et couchant dans sa chambre tout habillé sur un matelas , et se levant plusieurs fois la nuit, ou pour lui rendre les services qu'elle n'eût pu recevoir que de ses femmes les plus adroites , ou pour s'informer de sa situation. Elle eut un entretien secret et long avec lui deux jours avant sa mort j et la veille , après avoir reçu le viatique , elle parla encore au roi et à la reine en particulier, puis à tous les deux ensemble : elle parla aussi au duc d'Orléans , et leur donna à tous des conseils propres à maintenir la paix dans la maison royale. Leur ayant donné sa bé* nédiction , elle s'adressa au roi , et lui dit d'un ton ferme : « Faites ce que je vous ai dit; je vous <( le dis encore , le Saint Sacrement sur mes M lèvres, »
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Que lui avoit-elle dit ? C'est ce qu'on n'a jamais bien pu savoir. Il s'agissoit sans doute d'un projet important ; et eu égard aux circonstances, ce projet pouvoit regarder la reli^on j et , s'fl venoit du confesseur , concerner la réyocation de l'édit de JNantes , auquel le clergé y la cour de Rome , les zélés et les jésuites aspiroient depuis long-temps. Elle mourut dans sa soixante-^cin* quième année (i) , le 20 janvier 1666 , et véritablement regrettée. « Cette princesse , qui avoit « connu tout le monde, dit le marquis de La Fare, « et en avoit eu besoin , savoit parfaitement la i( naissance et le mérite de chacun , et se plaisoit « à les distinguer. » Fière et polie en même temps , elle savoit ce qui s'appelle tenir une cour mieux que personne du monde , et, quoique vertueuse , souQroit même avec plaisir cet air de galanterie qui doit y être pouria rendre agréaUe, et y maintenir la politesse dont , en ce tempa-ià , tout le monde faisoit cas , mais qm depuis est devenue inutile, et peut-être même ridicule. « G'ctoit alors un mérite que d'avoir de « l'esprit, un air galant , un génie Orné et délicat. « Tout ce mérite disparut presque avec la reine%
( i) Reboulct dit 66 , fM SG trompe. Elle ii^avolt que 6f^ ans , f\ moU , 6 jours.
c( et fut traité de ton précieux et insipide. » C'est ce<|u'en dit le marquis de La Fare , qui regrette cet heureux temps. Mais, à en juger pair ce qu'en dit bien sensément l^auteur des Mémoires de la duchesse de Nemours , c^étoit un esprit singulier que celui de ce siècle. Quoique les personnes de ce temps-là en eussent beaucoup , elles ne l'employoient que dans les conversations galantes et enjouées , qu'à commenter et k raffiner sur la déhcatesse du cœur et des sentiments. On &isoit consister tout le mérite à faire des distinctions subûles et des dissertations spirituelles. Ceux qui y brilloient le plus étoient les .plus honnêtes gens et les plus habiles ; et ilstraitoient au contraire de ridicule et de grossier tout ce qui avoit le moindre air de conversation ^ide. Telle est la peinture que Molière nous a laissée de l'hôtel de Rambouillet, dont les Précieuses ridicules (i) et les Femmes suivantes sont des satires outrées.
( I ) I^ qualité de Pq^l^cievsB nVtoit point alors ome injure ; et le» illusties de ce temps la prenoient fort sërieusement , et s'en faisoient mâme honneur^ 11 y avoit à U cour et à ]à\ii]e, et lu^me dMis les provinces, deux sortes de P^rtfcieuses. Le*> T^aiTABLES PRéciEVsEs , c*étoient , dit un auteur qni Vcst beaucoup occupé de cette matière, celles qui , tnatit du tont temps cultivé V esprit qu*eUes tenaient de la nature ; et 'qui , s*ctant adonnées à toutes sortes de sciences, .icnt deremtes
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Un sujet d'éloge bien plus solide , éloît Famonr que la reine avoit pour la vérité. Un libraire de Paris ( Antoine Berthier) avoit dessein de publier un recueil de pièces jointes à rhistoire du cardinal de Richelieu , par Aubri. Il craignoit que quelques unes de ces pièces ne donnassent lieu à des mécontentements , et à la vengeance des
aussi savantes que les plus grands auteurs de leur siècle , ont appris à parler plusieurs belles langues , aussi- bien qu^àfairt des vers et de la prose , mesdames de Scuderi , de La Sue y de Bregi , la duchesse de Ghevreuse , la marquise de Rambouillet , etc. Les Précieuses Galantes , c'étoient des per^ sonnes du sexe qui , ayant plus de bien , ou un peu plus de beauté que les autres , tdchoient de se tirer hors de pair, Pour cet effet , dit Pauteur que j'ai cité, elles lisent tous les romans, et tous les ouvrages de galanterie qui se font. Toutes sortes de personnes sont bien venues chez elles. JE lies reçoivent des vers de tous ceux qui leur en envoient y et elles se mêlent bien souvent d^en juger , bien qu'elles n'en fassent pas , s'imagi' nant qu'elles les connoissent parfaiternent , parcequ* elles en lisent beaucoup. Elles ne sauroient soitff^rir ceux qui ne savent ce que c'est que galanterie ; et comme elles tâchent de bieu parler , elles disent quelquefois des mots nouveaux , san» s'en apercevoir, qui, étant prononcés avec un air dégagé , et avec toute la délicatesse imaginable , paroissent souvent aussi bons qu'ils sont extraordinaires. Et ce sont ces aimables Précieuses que Mascarille (Molière) a traitées de ridicules .CetXe peinture est celle du temps dont nous parlons. Voyez le Die^ tionnaire des Précieuses , et le grand Dictionnaire des Pré^ cieuses, du sieur de Somniaize, dédie à M. le duc de Guîie. A Paris, chez Jean Ribou , in-12 , a parties, i66ï , avec privi- K'gc du roi.
particuliers qu'elles regardoient. 11 s'adressa à celte princesse pour être autorisé à l'impression de son recueil. « Faites imprimer , lui dit-elle , « et ne craignez rien. Je protégerai toujours la « vérité. Faites tant de honte au vice , qu'il ne c( reste que de la vertu en France (i), »
Je crois avoir déjà fait cette reniarque ailleurs 5 mais elle est si glorieuse à Anne d'Autriche , si digne d'une grande reine , et renferme une si belle maxime , qu'on ne sauroit trop la faire connoître. Elle étoit sensible aux beautés de la poésie , et peu de Doëtes ont été payés aussi généreusement que feu Mayret par cette princesse , s'il est vrai qu'elle lui fit donner dix mille écus pour un sonnet qu'il eut l'honneur de lui présenter sur la paix des Pyrénées. Une observation singulière qu'on a faite sur le goût de cette princesse , c'est qu'elle avoit tant d'anti-
(i) C'ëloit le sentiment de Henri IV. On vouloit l'engager à pUBÎr Tauteur de la satire intitulée : Vile des Hentiuphrodites. Il lut Pouvrge , trouva bien des Tërités , et voulut mâmc connoître l'auteur j mais il ne voulut pas permettre qu'on fit aucunes poursuites contre lui , en disant : Je me ferais conscience de fâcher un homme pour auoir dit la vérité. Cet auteur ctoit Artns Thomas j et Vile dès Hermaphrodites parut , pour la première fois , en i6o5. Journal de Henri IV , tome i , p. 75 de l'édition de i^Sa. Cette pièce a été jointe au recueil des pièces , en cinq volumes , pour servir à l'histoire de Henri HT.
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pathîe pour les roses (i), qu^elle ne pouvoitles souffrir , même en peinture , quoiqu'elle aimât passionnément toutes les autres fleurs. Le Valde-Grace et la coupe du dôme , peinte à fresque par Mignard, sont des monuments célèbres de sa piété (2). Elle fut mère de Louis XrV,né à Saint- Germain-en-Laie le 5 septembre i638 , et de Philippe de France , d'abord duc d'Anjou , et depuis duc d'Orléans , par la mort de Oaston ' jMonsieur , duc d'Orléans , sans postérité , né à Saint-Germain le 21 septembre i64o.
LOUISE DE LAFAYEÏTE,
LjOuis XIII étoit auprès des dames d'une sagesse et d'une continence reconnues. // nen aimoit que V espèce , disoit de lui Christine ,
{\) Vifineul Marville , t. 3 , p. 327. Franccsco Vcnerio , doge de Venise , n'en pouvoit pas supporter l'odeur , et se trouToit mal. Ludicra , hist. p. 19. On a dit la même chose da cheraJîcr de Guise. Entr. de f'^oiture et de Costar , p. 378. Par une «ntîpalbie Lien singulière , Jean IT^ czar de Moscovie, s^ëvanoaîffioit à ]:i vue d'une femme.
( 2 ) Voyer le poi-me de Molière iniilulé : La Gloire «Ut f^al-de-Grace ; el la A'^ie de Mi^nard , p.»r l'abbé d« Hunville , p. 76.
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reine de Suède. Cependant ce prince, d'un caractère sombre , et d'un goût décidé pour la retraite , ne pouvoit se passer d'un favori ou d'une maîtresse. Il lui failoit quelqu'un qui partageât avec lui la solitude, et qui la lui rendît aimable par des plaisirs innocents (i), et quelques doux amusements. 11 étoit même, dit-on ( sans le justifier néanmoins ), jaloux de ses maîtresses ; mais c'éloît là où ses sentiments se bornoient (a). Il crut trouver dans l'esprit délicat , dans le caractère doux et les manières insinuantes de mademoiselle -dfe La Fayette un attachement digne de lui. Outre les qualités de l'esprit, La Fayette étoit une des plus aimables personnes d-e la cour. Ses <5harmes sembloient être faits pour seconder sa v^rtu , «t en augmentoient l'éclat ; de méme^ue sa sagesse et sa modestie ajoutoient a sa beauté.
( I } Il aiinoit le* oiséauk , k pvioture « la IniMique et la conversation, où il numtpoit beaucoup d'-estNrit et de docilité. Pour les feiDines , il ne les aimoit presque que Cv^mme on aime les fleurs. Lesjemmes , disoit41, sont chastes avec mol jusqu'à la ceinture, A quoi l'on prétead que Bassonipien'e répondit : qpîHl Jaiioit donc la leur faire porter aux genoux.
(s) Abré^^ chronologique , tome ^ , sons Tan i643 , p. SuH. Ce qu'on dit de sa jalousie n'eait peut* éti-e fondé que sur Tanecdole ti*è s douteuse , «t , suivant les apparences, fausse y dont nous parlerons à Toccasion de Marie de H&utefort.
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Louise de La Fayette joignità ce mérite celui d'une naissance distinguée (i). Elle étoit le cinquième enfant et la seule fille née du mariage de Jean de La Fayette , seigneur de Hautefeuille , et de Marguerite de Bourbon Busset (2) , fille de César de Bourbon , comte de Busset y et de Louise de Montmorillon. Elle étoit entrée au service de la reine en qualité de fille d'honneur , et pouvoit avoir dix-huit, ou vingt ans. Louis fut touché du mérite de mademoiselle de La Fayette plus vivement qu'il n'avoit encore paru l'être. Cette passion^ s'il est permis de donner ce nom au penchant du roi pour les personnes qu'il aimoit , prit naissance pendant le voyage.que la cour fit à Lyon en
( I ) Sur la maison de La Fayette , voyez Anselme , JPaUit tVhonneur , p. 39a. Guillaume du Motier , sieur de La Fajettt» < toit maréchal de France en 14^0. Il n^y avoit alors que deuxmtrécliaux de France. François I et Henri II en portèrent le nombre jusqu'à (quatre y depuis il n'a plus été limité. Voy. U luéme^ des Maréchaux de France , t. 7 > p- 61^ n. 10.
( 3 ) Anselme, Hist. généal. ^ t. i , p. 177 de la nouv. édît François Motier , comte de La Fayette , son frère , épouia k célèbre Madeleine Pioche de La Vergue , de laquelle nous aTonf des Mémoires sous le titre de Mémoires de madame de Xa Fayette , publiés à Amsterdam , en 1731 , in-ia ^ le roman historique , intitulé : La princesse de Clèves , modèle en ce f;enre , et un roman , intitulé : Zaïde , publié sous le nom da •Segrais. Hucttii commentaria , p. ao4*
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ï63o. Bassompierre, quiy ëtoit allé recevoir les ordres de sa majesté , qui vouloit conquérir elle-même la Savoie en personne , dit dans ses Mémoires qu'il salua le roi , qu'il trouva parmi les dames , galant et amoureux contre sa coutume.
Mademoiselle de La Fayette jouit assez longtemps de la considération du roi. Attentive à ne point choquer les intérêts de Richelieu , elle ne se méloit que d'amuser sa majesté ; ou ses intrigues furent si cachées , qu'il ne put les dé-couvrir , et ne crut pas avoir à se plaindre. Le goût de Louis se fortifioit, et elle n'en tiroit que des avantages qui ne blessoient point la déli-' catesse du ministre. Mais elle devint enfin la victime de sa jalousie et de l'ambition du capucin Joseph (i). Ce moine ^d'un génie presque
(i) Joseph Le Clerc du Tremblay, capucia , fameux par ses intrigues , confident et depuis rival de Richelieu , auquel il n'ëtoit peut-être pas inférieur en talents , mort à Ruel , assez précipitamment , à Tâge de soixante-un ans , le i8 décembre i63d , ayant été nommé au cardinalat. Il est inhumé dans Téglise des capucins de Saint- Honoré , à côté , dit-on , du père Ange de Joyeuse ,* ce qui donna matière à cette épitaphe critique :
Passant , n^est-ce pas chose étrange De voir un diable auprès d'un ange ?
U donna un ^rand lustt'e à ion ordve , par son «védit «t sa
LOUISE DE LA FAYETTE
(le devenir le premier mobile delà paix générale , avoient de quoi tenter Fesprit d'une femme.
Mademoiselle de La Fayette y succomba.
Elle parla au roi sur le ton que le capucin exigeoit, revint à la charge, émut son cœur, pendant que de son côté le moine ne ^perdoit . aucune occasion de rendre Richelieu suspect ou odieux. Ses discours libres ne purent être cachés au ministre. D'ailleurs un foible , ou si l'on veut, un principe d'équité du roi, c'étoit de rapporter à son ministre tout ce qu'on lui disoit contre lui-même. Les premières démarches de Richelieu furent d'éloigner de la cour ceux qui avoient fait agir mademoiselle de La Fnyctte. 11 reprocha au capucin son ingratitude, et ne manqua pas de traverser à Rome ses projets d'élévalion au cardinalat. Il s'agissoit, pour se délivrer do toutes ses inquiétudes , de faire disparoîtrc mademoiselle de La Fayette, dont le crédit se soutenoitpar l'estime la plus tendre, et les Ucns de l'habitude. Le projet étoit difficile: c'éloit s'armer contre les inclinations du prince, tyranniser son cœur, et justifier ce que ses ennemis insinuoicnt sans cesse au roi , que son ministre ne respcctolt rien , dès qu'il s'agissoit de satisfaire Tcsprit de domination qui le dévo-
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frôit. Il savoit que Louis XIII n'éloit lui-mém^ que trop pénétré de ces idées. Il prit loutesles mesures imagiiiiiblcs pour on venir à bout, sans paroîlre le mobile des ressorts qu'il faisoit agir* Le jésuite Caussin , qui étoit en secret (f) du parti de la reine mère, et de la reine régnante contre le cardinal, avoit été reléiçué h Quina*pcrcorentin, dans la Basse-Bretagne, loin d'écarter mademoiselle de La Fayette de la cour ^ comme elle étoit dans l'intérêt des deux reines. Le jésuite ne servoit pas le cardinal à son gré. L'éminence employa le P. Carré. Celui-ci> instruit de son devoir par la disgrâce de Caussin > pressa la favorite de se retirer, et de prendre le parti du cloître, par des motifs de conscience. Le roi, qui s'aperçut du piège, répondit un jour a La Fayette, qui lui parioit des démarches du père Carré, que son zèle étoit ad miràWe. Mais, ajouta-t-il d'un ton moqueur ^ et fort spirituellement , ce bon père est un de ces saints quon gagne' aisément dès quon leur dore une cfm--
(i) Ce fut la cause de sa disgnice, Ln1>arbc .parlant. de sa mort sous l'année i65i , dit : Jlic posteà Ludowlcl XlII régit eon- Jtssarius fuit y qniqUoniam ci scrupuhmi injtoeràt de Mari> rtgia matrc hatid satis pià liahita .... njnUi et ipse Kichêlii opéra» . - * fticessere pridem fussur crut. T.abardasus de Rcb. GaU. llb. 9 , ad calcem , j). C6i.
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pelle. Le cardinal ne réussissant pas par ce moyen , eut recours à d'autres. U mit auprès du roi et de La Fayette un espion qui l'avertissoit de tout ce qui se passoit entre eux y et de tout ce qu'ils se disoient. Ce fut Boizenval , que le roi avoit fait un de ses premiers valets de cbambre, l'ayant tiré de sa garde-robe^ sans en rien dire au cardinal. Ce bienfait du roi supposoit que sa majesté et La Fayette s'étoient concertés pour se faire une créature fidèle et indépendante du ministre. Richelieu, qui le pensa, agit sur ce fondement, et forma le dessein de se servir du même Boizenval pour espion. Il l'intimida et le menaça d'une perte assurée , pour avoir prétendu établir sa fortune sans sa protection.
Boizenval n'étoit pas à l'épreuve d'une pareille menace. U savoit jusqu'où alloicnt le pouvoir et la vengeance du ministre. U ne tarda à s'offrir à lui, aux dépens du secret de son maître et de La Fayette , qu'autant de temps qu'il en falloit pour réfléchir aux menaces de Richelieu. U lui promit non seulement de lui rapporter fidèlement tout ce qu'il sauroit des paroles ou des actions du roi et de mademoiselle La Fayette, mais encore de lui remettre tous les billets qu'ils s'écriroient, et dont il se-
roit chargé. lioizenvâl exécuta ponctuellement sa promesse , et par la trahison d'un lâche domestique, Richelieu fut instruit de tout ce qui pouvoit l'intéresser. Alors aussi occupé de cette intrigue que du gouvernement de l'Etat entier, pour rompre les liaisons de Louis avec La Fayette, il ordonna à Boizenval, dit Vittorio Siri (i) , et d'après lui Paolo M arana dans le Recueil de ses lettres manuscrites, de leur rapporter de l'un à l'autre ce qu'ils le chargeroient de dire d'une manière toute différente, pour Caire naître des mécontentements réciproques. ^ Le cardinal va plus loin ; il garde les billets qui ne lui plaisent pas, et en substitue d'autres, contrefaits, où il ne manquoit pas d'insérer tout ce qui pouvoit chagriner le roi ou La Fayette. Pour supposer la vérité de ce manège, it faut aussi supposer que le roi ne voyoit pas mademoiselle de La Fayette ; un entretien eût tout ëclairci : ou du moins il faut supposer que l'on observoit des circonstances assez favorables pour écarter cet éclaircissement. Ce fut en effet
( t ) jHemorie recondite , tome 8^ p. 663 , et Paolo Ma" rana , auteur de TEspion turc , dans des lettres manuscrites , don j^ai eu le recueil qui ëtoit à la bibliothèque de feu M. de La Fautricre, «onseiller au parlement Voyét ce que j*«n ai dit^ Journal de Verdun, décembre ï'^S^, p. 43^*
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dans un entretien quelafourberiçfutreconnue.
Boizenval fut chassé, et le cardinal n'osa parler pour lui^ il lui importoit peu de perdre an subalterne de la qualité de Boizenval^ poui*i^u qu'il réussît à déterminer La Fayette à la retraite. Elle y paroissoit portée , peut-être autant par le dégoût que devoit naturellenient lui inspirer la foiblesse d'un prince jouet de l'ambition de son ministre, que par un sentiment de piété.
Richelieu, la voyant ébranlée, mit tout en usage pour achever de se débarrasser de la favorite. Il menaça la marquise de Seneçay, première dame d'honneur de la reine, amie de Lia Fayette , et l'évêque de Limoges son oncle , de tous les effets de son indignation , s'ils ne contribuoient à engager la demoiselle à quitter le service de la reine. Le cardinal n'en parla pas au P. Joseph , qui étoit déjà malade dans le couvent des capucins, où il mourut quelque temps après, avec soupçon de poison, disent sans le prouver les ennemis de Richelieu. La marquise et le prélat n'eurent pas plus de fermeté que Boizenval , et tous les deux intimidés sacrilièrcnt y l'une son amie , et l'évêque sa nièce , ù leurs craintes et aux menaces du ministre^ tant cet homme terrible s'étoit acquis un empire tyrannique sur tous les esprits!
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Mademoiselle de La Fayette prit enfin la résolution de céder à la persécution , à Fabri de laquelle lafoiblesse du roi ne pouvoit la mettre ; et clic entra au couvent de la Visitation vers le conipienccmentdumoisdemarsderannée i63j.
Mademoiselle de Hautefort avoit déjà paru sur lesran^sen i63i^ mais elle-même s'étant rangée du parti de la reine , avoit été disgraciée. Le cardinal l'a voit fait revenir. Cependant le roi se passoit difficilement de mademoiselle de La Fayette; il alla la voir à la Visitation , où il fit quelques efforts pour la détourner du parti qu'elle avoit pris de faire profession. Il ne réussit pas. Elle lui déclara qu'elle étoit absolument résolue à se séparer du monde, et à se consacrer au service d'un plus grand seigneur , conjurant le roi de ne plus penser à elle, et de donner la paix à son peuple. Louis pleura. La piété de La Fayette et sa fermeté l'attendrirent. Ils se quittèrent l'un et l'autre les larmes aux yeux.
Richelieu risquoit dans toutes ces entrevues^ Et quoique le roi osât à peine aller au monastère de la Visitation , dans la crainte de déplaire
k son ministre , ily fit cependant plusieurs visites à La Fayette. La fin des entretiens étpit toujours triste; on se quittoit en pleurant, et le roi en revenoit plongé dans une sombre mélan-
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colle. La reine même craignit que la santé da roi ne s^en altérât. Elle n'avoit garde de considérer mademoiselle de La Fayette comme une rivale. Assurée de sa vertu , elle ne voyoit en elle qu'une vertueuse amie , et elle joign^ ses exhortations à celles du roi , pour l'empêcher de prendre le voile.
Vitlorio Siri (i) et Paul Marana prétendent que le commerce du roi et de mademoiselle de La Fayette duroit encore au mois de décembre 1G37. Suivant ces deux auteurs italiens^ Louis XIII s'étant dérobé pour aller voir La Fayette, et étant allé de Grosbois à Paris , eut une con* versation de quatre heures avec elle. Dans ce lonj( entretien , disent-ils , ils s'éclaircirent l'un et l'autre des mensonges, des faux rapports, et de toutes les fourberies de Boizenval et de Richelieu. Il n'est guère vraisemblable qu'ils eussent été si long-temps à s'en éclaircir ^ observe très j udicieusenient Le Vassor (2) ; mais il sepou-
(i) Memorie rccondite , tome 8, pag. 665. Giouanni Paolo Marana f «iiitruf de l'iii.pioii luic, dans un Recueil de lettres italiennes manuscrites sur les principales actions de Louis XiV.
(a) Ilisioire de Louis XIII, sous Tan 1687, liv. 4^ , p. 556, 1». 6 de Tcditiou in- 4*
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voit faire que le roi eût fait de nouvelles découvertes sur la conduite de Boizenval y sur celle de Richelieu , et des agents qu'il avoit employés pour la déterminer à la retraite ^ tels que la marquise de Seneçay ^ l'évéque de Limoges et le capucin Joseph, et qu'ils fussent entrés dans un plus grand détail qu'ils n'avoient encore fait. Les écrivains italiens qme j'ai cités ajoutent (i), que l'heure à laquelle se quittèrent le roi et mademoiselle La Fayette, et le mauvais temps qu'il faisoit ( on étoit au commencement de décembre 1687 ) , ayant empêché sa majesté de retourner à Grosbois , elle alla à Paris, où la reine , qrfl y étoit au Louvre, Qt part au roi de sa table et de son lit j et que cette nuit heureuse fut Tépoque de la conception de Louis XIV, qui naquit neuf mois précisément après. J'ai prouvé dans un mémoire particulier que je pubhai en dé-
( I ) Quattro h oie spese il rè in quel coUoquio , si che Phora trovatasi troppo tarda per ritomare , quella notte nevosissima ( correudo il mese di décembre) , u Grosbois y convenne per forza nécessita dormire à Parigi : c rimasto il letto del rè a Grosbois, la regina colla cena il fecc parte del suo. Notte furtunatissima pcv la l'rancia , percbc per un intrccc amento di ciiTonstanze si stupende s*infanto il delfino ! Faute d^entendre son texte , Le Clerc a cru qu^il s^agissoit ici de la naissance de Louis XIV, au lieu qu^il ne b'y agit que de la conception , le terme de s'in-^ fantî) ne signiflaut pas autre chose.
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cembre 1752 (i), que Le Clerc , auteur delà
Vie de Richelieu , avoit très mal à propos cri*
tiqué le récit de Vittorio Siri , et qu'il n'aroit
point entendu le texte italien.
J'ajouterai ici que , sans attribuer le grand
événement dont il s'agit au hasard, à la neige y
à la pluie et à l'heure avancée , il pouvoit fort
bien être le fruit de cet entretien de quatre
heures entre le roi et mademoiselle La Fayette.
Elle étoit attachée à la reine , et ne devoit pas
aimer le cardinal. Elle ne pouvoit pas non plus
ignorer que le ministre ne craignoit rien tant
qu^une réunion sincère du roi et de la reine ,
et qu'un des points de sa politique étoit de rendre à Louis son épouse suspecte. Rien ne s'accordoit mieux avec des vues de religion et de piété, que de réunir Louis avec la reine , un époux avec sa femme , outre le grand intérêt d'État , d'assurer le trône a un successeur. Je pense donc qu'on peut regarder , sans hasarder de conjecture trop hardie , mademoiselle de La Fayette comme la principale cause du voyage du roi à Paris , et , par une juste conséquence , de la naissance de Louis XIV.
(i) Ifisci'c' dans le Journal de Verdun , dcct'nihrc t75a^ pages 4'^4 > 44^9 contre In critique de Le Clerc. Elle se trouva ^Ans son Parrhasiaiiade ^ p. i36.
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Tout concourt à cette idée ; et je suis surpris qu'aucun de nos historiens ne Tait appuyée , et que Siri et Marana s'en soient tenus au hasard. On a beau dire que la saison étoit fâcheuse et rude , qu'il ëtoit trop tard , que Grosbois c'toit trop éloigné,' la manière dont voyagent les rois ne rend pas cet éloignement assez considérable ^ et il est bien plus naturel de penser que le fruit de ce long entretien étoit concerté entre la reine et mademoiselle de La Fayette. Aussi le cardinal fut-il plus alarmé que jamais. Il redoubla d'attentions et de mesures pour empêcher le roi de penser davantage à mademoiselle de La Fayette. La reine fut persécutée à outrance , et le chagrin du ministre éclata de toutes les manières. Quelques uns ont même prétendu qu'il s'étoit agi d'engager le roi à répudier Anne d'Autriche.
Je ne conçois pas trop ce qu'a voulu dire l'abbé Richard , lorsqu'en parlant de la fourberie de Boizenval et de la conversation du roi et de mademoiselle de La Fayetle au couvent des filles de Sain le -Ma rie , près de la porte Saint- Antoine , il conclut en disant : « Le dénouef( ment de cette intrigue se fit le 4 septembre, w La naissance d'un dauphin , arrivée le lende- ^ main , répandit unç si grande joie à la couf^
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« qu'il ne fat plus question de mademoiselle de (( La Fayette y qui se fit religieuse. » L'auteur s'est certainement mépris en plaçant en i638 un événement qui n'arriva qu'en iGSy , neuf mois avant la naissance de Louis XIV (i). Ce fut dans ce même temps que le cardinal , trouvant La Fayette redoutable jusque dans soa monastère y fit reparoitre madame de Hautefort , et donna pour favori au roi le marquis de Cinqmars.
Cependant mademoiselle de La Fayette avoit pris le voile à la Visitation le 19 mars iGSy (a). C'est l'époque que donne Anselme à sa profession y et je ne vois pas de raisons suffisantes pour la rejeter. Si le temps d*épreui>e eût été un obstacle^ le cardinal avoit assez de pouvoir pour le faire abréger. Apres sa profession , elle oublia entièrement le monde , dont elle fut aussi oubliée, et vécut depuis dans toutes les
(i) Vie du ptre Joseph, part, a , p. 348.
(2) Suivant Anselme , tome 7 , p. 62, dans la Généalogie de Motier de La Fayette, n. 10, à la lin. Grotius, cité p.ir Lie VaM«r ( tome 5 , liv. 4^ > sous Tan 1687 , pages 355 et 356 } , dit qu'elle le prit avant le 1^ j et je ne vois pas que Le Vassor donne de bonnes raisons d^en douter. II n^opposeà la prise d^Iiabit que let visites du roi y et Taustérité du mouaslcre. Or, Ton tait que le monastère le plus régulier n^Cht jamais ferme au roi , à la reine 1 aux enfants de FraT.>rr j et Taustéritc des VisitamlineM uVst point extraordinaire.
pratiques de la vie religieuse , où elle devint un modèle de son ordre. Elle mourut au mois de janvier i665 aux filles Sainte -Marie de Ckaillot^ où elle lit quelques établissements qui ont donné lieu à Anselme de dire ^ par erreur , qu'elle avoit établi cette maison (i).
MARÉCHALE DE SCHOMBERG
JL'iMoiFFÉRENCE de Louis XIII pour les dames céda, encore aux charmes et aux mérites de mademoiselle de Hautefort ^ depuis maréchaleduchesse de Schomberg. Marie de Hautefort éloil fille de Charles ^ chevaher y marquis de Hautefort (2) , branche cadette de la maison de Gonlau^ et de Renée du Bellay , maison célèbre par les services, l'esprit, la valeur et les ialents des Irois frères Jean , Guillaume et Martin du Bellay. Elle naquit Tannée de la mort de
(1) Voyez riligtoirc du diocèse de Paris, de Tabbé Lebcuf, tome 3 , p. 52.
(3) Mort à Poitiers, le 4 nriArs 1616, avec les titres de maréchal de camp des arnices du roi , gentilhomme ordinaire de sa chambre , et de capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances. Anselme , des Mari chaux de France , t. 7; p* 335.
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son pcre^ c'est-à-dirc en iCi6, ou la précédente. A peine eut-elle douze ans accomplis , que Marie de Médicis la prit auprès d'eUe en qualité de fille d'honneur : elle fui depuis sa dame d'atour. Ce n'étoit pas un génie supérieur que mademoiselle de Hautefort^ maïs elle avoit un esprit juste, plein de douceur, et naturellement porté àla piété. Ce penchantétoit tellement décidé en elle, qu'on Fappeloit communément à la cour sainte Hautefort (i). Louis XIII, dont le caractère sympathisoit avec celui de cette demoiselle , s'étant détaché de mademoiselle de La Faj^ctte par les intrigues du cardinal de Richelieu , so déclara pour Hautefort. Son attachement étoit déjà connu en i63o , puisque la1*e- Iraitc de Marie de Médicis , mère du roi , ayant été résolue , et cette princesse ayant été exilée à Moulins en i63i , on engagea le roi à tirer mademoiselle de Hautefort du service de la reine mère , pour la faire passer à celui d'Anne d'Autriche avec la morne qualité. Pour donner un motif plausible à ce changement , on donna à madame de La Flotte, sa graud'mère , la cliarg(» d(» dame d'atour de la reine , dont on
( I } ScMi-i-oii lui donne ce nom dans Icb pit-ceH i\\C\\ luiadrCMi «ians ffcs PocsicB divcrsfis.
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âvoit dépouillé la Dufargis; et mademoiselle de Hautefort se trouva , par cet arrangement y obligée de suivre la cour.
Le cardinal de Richelieu , qui disposoit ty-* ranniquement des goûts et des inclinations de son maître, u'a voit mis Hautefort en faveur que pour faire tout-à-fait oublier La Fayette ; mais il reconnut que les mesures qu'il avoit prises n'étoient pas encore aussi assurées qu'il les vouloit. Si Hautefort n'avoit ni le génie d'intrigue , ni toutes les finesses de La Fayette, elle pourvoit y suppléer par des conseils étrangers. Elle étoit étroitement liée avec la demoiselle Chemerault , qui valoit bien La Fayette. La passion de régner seul et absolument sur l'esprit du roi le jeta dans l'inquiétude. Hautefort fut sacrifiée au ministre , et elle reçut ordre, ainsi que la Chemerault, de quitter la cour. Elles se retirèrent l'une et l'autre dans un couvent.
Hautefort , par un gentiment de piété assez bizarre , choisit les Madelonnettes (1) pour sa retraite..
(i) Bayle , «jui avoit d^abord rejeté ce fait , qui se trouve daQ& le Mi'iia^^iana , en < st depuis convenu, rt l'assure lui -^ môme cuniiiie ceiinin. Les filles de la Madeleine , on les Madelonnettes y <^tal)!îes, en 1G20, dans la rue des FoutaineK, pour le» pfli'iioiiiitii du ««su qui kout tombéts da^s quelque décordru.
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On dit que l'abbé de La Victoire Vj étant allé voir y lui dit malignement : « Mademoi- (( selle , c'est donc pour faire honneur au roi « que vous vous êtes retirée ici ? » Le sel de cette question n'échappera pas à ceux qui connoissent ce qui se publioit du tempérament du roi, dont les liaisons avec les plus belles femmes de la cour n'ont jamais été que très innocentes.
Mademoiselle de Hautefort ne fut pas même tranquille dans la maison des Madelonnettes.
L'inquiétude du ministre l'y poursuivit. Il craignit que le roi ne la rappelât à la cour aussibien que la Chemerault. Elles eurent ordre de quitter Paris (i), et furent exilées , Hautefort
(i) Le jésuite Le Moine , dans ses Entretiens poétiques, Iït. 9, entrrtien 3, DELA CouR , à madame la duchesse de Schomherg% p. 319, parle de cet exil avec le ton galant qui lui étoit par^ ticulicr dans les sujets même les plus saints.
Apr^>8 le mauvais temps , qu^a tu TOtre mattresse , Ne vous étonnez pas , yertueuse duchesse , Que , sans avoir égard à la fleur de vos ans , .'-ans respect des Amours , déclarés vos suwanti , £'. -ans considérer ces grâces si pudiques, D jà de votre train , déjà vos domestiques, Un vent funeste aux fleurs , et des Grâces jaloux , Se soit si rudement élevé contre vous.
71 ajoute cette réflexion plus galante que raisouiiée :
De quelque noble feu que la rose s^allume , De quelque doux esprit qur rœiUct se parfum '^ ,
à quarante lieues de Paris ^ Gbemerault ea Poitou. Quelque temps après , elle eut la permission de reparoitre^ et elle fut rappelée. Le motif qui Tavoit fait éloigner fut celui qui la fit rapprocher.
Richelieu avoit eu de nouvelles craintes sur le compte de mademoiselle de La Fayette et de 5on frère. Le roi avoit découvert la fourberie
Et la rose et roeillet, toit au front du printemps , Soit sur le seii^de Flore , ont k craindre les Tents. Et les Grâces jamais , ni les Amours leurs frères p M^ont pu calmer ces Tents, ou jaloux^ ou colères.
Puis il dit .
En cela, pour le moins, tous eûtes le bonheur De faire dans le trouble éclater votre coeur. £t , par une meiTcille à la cour bien nouvelle , On y vit une fleur aussi tendre que belle , Plus forte que les vents qui font plier les pins , Et de la tdlc aux pieds font trembler les sapins. Au bruit que Ton en fit , les Nymphes de la Seine , La coiffure en désordre , et toutes hors d'haleine , Montèrent sur leur rive , et de leurs longs soupirs , Secondés de leurs flots , imités des zéphyi-s , Pleurèrent les vertus avec vous rejetées ,
Begrettèrent en vous les grâces maltraitées
D'autre part à ce bruit , la Loire au lit d'argent , Dépêcha vers la Seine un z^^phyr diligent , Pour vous servir dVscorte , et de là vous conduire Vers l'heureuse contrée où s'étend son empire. . . .
EntretUns du jésuite Ln Moine , an lieu cit^.
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dont nous avons parle ^ et, enfermée dans sort monastère , La Fayette se faisoit craindre du ministre. Hautefort fut de nouveau employée pour écarter la réunion , et pour empêcher le roi de penser au frère et à la sœur. Elle revint; et l'on vit renaître sa faveur au degré qu'elle pouvoit avoir auprès d'un prince du caractère de Louis XIIL Elle fut suivie de mademoiselle de Chemerault sa confidente , et le roi renouvela ses liaisons platonujues avec Hautefort. Leur commerce dura environ deux ans assez tranquillement : mais les défiances bien ou mal fondées du ministre recommencèrent. II crut remarquer trop d'attachement de la part de la demoiselle pour la reine , de laquelle elle étoit devenue dame d'atour ( ce qui lui faisoit donner le nom de madame de Hautefort à la cour ) 5 suivant l'usajje qui y est établi , et il pensa de nouveau à la faire reléguer. Pour venir à bout (le son projet , sans paroilre y prendre part , il employa le jeune Cinqmars , qu'il veiioit d(î plaotr auprès de Louis XIIL Entièrement dcîvoné aux intérêts du cardinal , auteur de son élévalidu, Cinqmars ne manqua pas d'cMiiployer tout ce; qu'il avoit accjuis de crédit sur Vî-spril {\o son m.iîlre pour détruire la fa- Yoiilc.
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Le foible monarque , pour ne pas déplaire à Cinqmars , marqua d^abord beaucoup d'in-^ difFérencc à madame de llâutefort , et la congédia peu de temps après. Il ne prit pas d'autre prétexte que celui de lui dire qu'elle manquoit de complaisance pour Ceux qu'il aimoit. On prétend que le cardinal fat fâché de là disgrâce de Hautelbrt, et qu'il eut bien voulu que les choses eussent été moins vite. Cinqmars faisoit des progrès si rapides dans la faveur , qu^il se fit craindre lui-même. Il avoit obtenu pour l'abbé d'Effîat son frère une très riche abbaye , contre l'avis du cardinal , qui ne lui en desti- . noit qu'une très modique ; et le favori avoit obtenu pour lui-même la charge de grandxnaitre de la garde-robe dit roi sans que Richelieu y eût contribué. Les confidents du ministre n'avoient pas été d'avis de l'éloignement de Hautefort, et ils n'avoient pas manqué de lui remontrer qu'elle pouvoit devenir un obstacle nécessaire aux projets ambitieux de Cinqmars y et à la rapidité de sa faveur. Mais il n'étoit plu« temps de revenir sur ses pas lorsque Richelieu reconnut la solidité de ces réflexions. Madame de Hautefort fut donc reléguée pour la seconde fois. Comme sa vertu éîoit reconnue , sa disgrâce fut plainte. Elle la supporta avec tout le
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dévouement aux ordres de la Provideuce qu'elle avoit fait voir la première fois. La morl du car* dinal^ arrivée deux an^ après (i)^ 6t revenir à la cour tous ceux qiiî eu avoient été bannis ; et Hautefort rientra dans ses fonctions de dame d'honneni* de la reine Anne d'Autriche. Mais nous apprenons par des stances de Benserade^ citét^s par B^iiyle (2) y qu'elle fut encore disgraciée so^s k ré^exxoe d'Anne d'Autriche.
Madame de Hauletbrt , dit ua moderae , fut aussi rappelée ;etla mne , qui a^av(ntpas oabEé les services qu'elle en avoit reçus daus Le temps de sa faveur auprès de Louis XUl^ lui accorda toute sa confiance ; mais madame de Hautefort s''0Ujblia y et traita la reine assez mal pour mériter l'exil où elle fut envoyée. Il paroèt q«i dans l'affaire de ia fronde, elle se déclara ceatM la cour pour les princes. Et ce qui le prouve ^ c'est qu'au mois de septembre i65o , elle éloit à sa terre de Nanteuil y et qu'au mois de mars i65i y elle fut tine des premières à rendre sa visite à la duchesse de Longueville. Loret (3)|
(i) Le 4 décembre i6^q. Madame de Hautefort fut reléguée Ters le mois de novembre 1639. Voyez Reboulct, tome 5 , p. ^4^ «t suIt.
(a) Alt. ScHouDERG ( Charles dp ) , à la fin de la iwaar^pw B. (8) Miiac kittorique, lir. » , lettre du 2^ «ti's i65i.
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qui nous apprend ce ftit ^ ajoute qu'en descendant Tescalier elle eût fait une chute dangereuse y si M. lé Prince , qui fut depuis connu sous le nom de grand Condë , ne Féùt retenue par le bras. Il marque» que la duchesse de Schomberg, revenue de sa peur ^ dit au prince : « Monseigneur , aujourd'hui il fait bon être m appuyé de votre altesse; j'en viens de faire a l'expérience. » Les princes sortis de prison ve* noient de feûtret dans Paris ( le i6 février) comme en triomphe ; et le prince d% Coudé ob^ tenoit alors de la coui* tout ce qu'il demandbtti Ce ne fut que le a4 septembre i646 qu'elte épousa Charles de Schomberg (i), alors veuf d'Anne y duchesse de Halluin^ morte sans enfants en iQ^i.
Madame de Hautefort avoit alors tfelite âol ^ et toute là réputation de vettu et dé sagéss4t que la personne la plas respectée puisse avcdr à la cour : sa faveur auprès du roi n'en avoit
(a) Loret fit ces vers sur ce mariage.
6«lMmberg , c{uand par un ddax et fAirt>rabT« soft , Le ciel te fait présent de TiUiittre HâUtelbrt, Il joint la vertu même à la méae sag«t8#'.
PaÎA partageant cticot* entre votts la behl^ , Lorsque ce même ciel te donne à ta liiattretse ,^ II unit la valeur avecque la beauté.
Poésies burlestiues de Loret , 111-4* » i647-
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rien diminué^ et l'on saft la preuve qu'on en donne. Il est vrai qu'elle est entièrement fondée sur le caractère du roi j mais elle n'en est pas moins un témoignage de l'innocence de leur commerce. La reine ^dit-on , avoit reçu un billet (i) dont elle vouloit faire mystère au roi. Elle l'attacha à la tapisserie de sa chambre^ pour ne pas oublier d'y faire réponse. Louis XIU entra peu de temps après. La reine commanda à Hautefort de prendre ce billet et de le serrer; ce qu'elle tiL Suivant d'autres ^ la reine lisoit ce billet lorsque le roi entra : elle le donna précipitamment à Hautefort. Le roi ^ qui s'en aperçut y ayant voulu le lui ôter , ils se débattirent assez long-temps en badinant; mais madame de Hautefort, ne pouvant plus se défendre | mit ce billet dans son sein. Elle avoit la gorge parfaitement belle, etc'étoiten elle une desbeautéi qu'on admiroit (a). Ce fut un asile assuré pour
(i) J^ai lu quelque part que ce billet étoit du duc de Bnckî»' gham , mais sans preure.
(2) L^abbé de Boisrobert fit cet impi'ompiii mr lue perlé tombce dans le sein de la maréchale de Schomberg. Ne le plains pas du piège où je le Tois tombée , Riche perle , qui fais le plaisir de nos yeux ; La gorge qui t^a dérobée ^ Fait des larcins plus précieux.
OEuvns poift. c/« Boisrobert . 0. a8»tf
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ce billet (i). Le roi n'osa y toucher , et n'eut plus la curiosité de le voir.
Si ce fait est véritable., il prouve une grande retenue de la part d'un monarque , et il falloit que la demoiselle, en fut bien, persuadée j- autrement, ce qu'elle fît donneront lieu à des soupçons qui ne lui seroient pas favorables à elle-même.
Avea ce caractère singulier de modération ^ l'auteur des Galanteries des Rois de France'^ qui le rapporte , prétend que le roi n'en aimoit ni moins délicatement, ni avec moins de ja*,. lousie. Il rapporte , pour le prouver , un fait qui me paroit 9ussi peu cei'tain.que bien d'autres qu'il a rassemblés sans jugement et sans la moindre ombre de critique. Ce prince j dit-il , avoit résolu de marier madame de Hautefort
(i) Le jésuite Bany, dai^s j^ ne s^U quel piauyiais livre d« ta fa^'on , dit qn^une jeune demoiselle s'étanl présentée au dîner de Luuis XIII à Dijon , la gorge découirerte , le roi s'en prit ^arde , et liât son chapeau enfoncé , et l'aile abattue tout le temps du dîner , du côjlé de celte eurieuse ^ e^ que la derniète fois quM but , il retint une gorgée de vin en la bouche , qu'ik lença dans le sein découvei*t de cette demoiselle. LHiuteur ajoute : A. son dam. Foiirquoi paroiasoil-eile «q cet état en présence de Louis le Chaste ? Sa gorge méritoil bien cette gorgée ! Ijettrea 4e Paulin et d'Alexis, pour des sujets bien importants. Lyon^ 1^8 » lettre 3 , sur la Nudité de la gorge.
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avec le marquis de Gesvres, frère aîné da duc, qui a depuis été premier gentilhomme de la chambre et gouverneur de Paris. Le marquis étoitbien fait et fort aimable de sa personne ^ et madame de Hautefort accepta la proposition du roi sans répugnance. Toutes choses se disposoient pour le mariage^ lorsque le marquis de Gesvres, étant allé avec les autres braves delà cour au secours de Corbie , attaquée par les Espagnols , y fut tué (i). Le roi alla lui-même, ajoute-l-il, en porter la nouvelle à madame de Hautefort , et tâcha de la consoler. Ensuite, étant entré quelques jours après dans lachambre de cette dame , il la trouva à genoux devant son prie-Dieu ; et s'étant approché sans faire de bruit, il vit qu'elle lisoit les vêpres des morts* S'imagioant que c'étoit pour le marquis de Gesvres , il en conçut une si forte jalousie qu'il demeura six semaines sans vouloir entendre parler d'elle , quoiqu'il lui eut proposé lui-même le mariage du marquis.
Bayle , qui a honoré cette anecdote d'une citation , dit qu'il ne la garantit point pour le fond , et qu'il peut y avoir des transpositions de temps et de lieux , desquels il déclare qu'il
(i) Au mois craoût i636 ; Coibif fot prise \^. if> août
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est encore moins garant. Il a raison. En effets il n'est pas bien certain qxjte qfiadame de Hautefert fût en faveur et à la cour en i636; et ce temps paroit être celui de son second vx\L En examinant d'ailleurs la Généalogie de la maison de Gesvres y )e ne vois point de marquis de Gesvres, aîné de sa branche ^ mort cni siège de Corbie. Celui qu'on nous indique dans les Galanteries de la cour de France ne peut être q^u^ Louis ou François , marquis de Gesvras , l'un et l'autre aines de Léon Potier , duc <le Gesvres , mort gouverneur de Paris en 17Ô4 /&gé de quatrevingt-quatre ans. Op Louis , mapcpiis de Ge»
vres y fut tué au siège de Thiônville le 10 août 1643 y et François son frère au siège de Lérida, le 27 mai i646 (i). 11 ne s'agit donc certaine** ment ni de Tun ni de l'autre j non plus que du siège de Corbie y antérieuf* de dix m\s. Si l'ati* leur des Galanteries se méprend ici y comme par- tout ailleurs y du moins sa méprise n'est pas criminelle : ce n'est qu'un meoisonge amutant y fondé sur quelque bruit incertain de
(i) Voye» Anselm*, Géiiëal. de PotieivCresTres , i. 4» ?• 77» de la nouvcUe ëdition. Le marquis de GesTres , qui arok mérité le b&ton de maréchal de France , par plus de quarante ble^ tiirefi , fut accablé d'une mine au siège de Thionvilie , le lo auût 1643. Pastri de Duloadel.
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la vieille cour. Mais la calomnie dont nous sommes obligés de parler , débitée par Scn-i dras de Courtils y daus ses prétendus Mémoires du comte deRochefort, est odieuse^ et elle étoit punissable. Cet auteur^ qui. amuse encore les personnes qui lisent sans choix ce qui leur tombe sous la main . osa accuser là marechale de Schomberg, du vivant de cette dame, d'une intrigue criminelle et odieuse avec Laporte , qui , de petit taillçur , dit-il , qu'il étoit de son métier , étoit devenu Tagemt , et même , selon lui^ l'amant de la duchesse d/e Chevreuse. « Madame de Sçhoipberg, dit-il, après avoir ré- « sisté à l'amour du roi , n'avoit pu , selon le « bruit commun , s^e défendre de cçlui d'un « homme de si basse étoffe (i).
La maréchale de Schômberg, si cruellement attaquée , ne put être insensible à la calomnie:
(i) Mém. du comte de Rochrfort, p. 96 de la quatrième édiùoD , à la Haye , iGqi. La première édiiion d« cet ouvrage , où paroU une plùmc , plus falsi pratique teHéÛf quant nuntia t'eri, est en un volume iix-i3 , 1687. ^ ^ Lit en fut si prompt , que, trois ans après , la quatrième édition étoit sous presse. Snr cct^intear , voyez les Mémoires de Niceron , t. ^ ^ p. i65 et suiviiiitcs. 11 s^appeloit Galieo Sandras de Courtils^ il naquit à Montargis eu iG44j et mourut à Paris , en 171a , ngé de soixante-liiiit ans. Le jésuite Maimbonrg , Varil? las (>t cet aiiieiir nt' saujuient rtio trop décriée pour leur mau.» vai^re foi , et le tort qu^il n^i pas tenu à eux de faire à l'Iiistoiia*
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tille en connoissoit les effets -, elle savoit que la^ malignité du cœur humain (i) se prête aux mensonges les plus grossiers des qu'ils la flatr tent ^ que l'homme , qui doute aisément dq.
bien qu'il ne voit pas , croit avidement le mal sur le plus frêle témoignage. Sa sagesse et sa vertu étoient si bien' établies , que Louis XIV , dont on connoit la délicatesse dans le choix des personnes qu'il mit auprès ddîs princes de sa maison , lui écrivit deux lettres , l'une de Var lenciennes, du3i mai 1 684;, et l'autre de Versailles , du 9 juin , pour l'engager à accepter la charge de dame d'honneur auprès de madame la daupliine. Louis y rendait hommage à sa vertu , et lui disoit qu'il ne connoissoit perr sonne qui eût plus de droit qu'elle au titre qu'^ lui offroit. Elle remercia le roi à cause de sort grand âge. Toute 1^ cour savoit cela : le fait e^t également à U connoissance de tout Paris y ccr pendant la calomnie du prétendu Rochéfort ppuvoit faire quelque impression. «Xlnjour « dit l'abbé Faydit (a) , que j'étois allé chez
(i) . . . . ,. Tout médisant est prophète eu ce monde : On croit le mal d^abord ^ mais à Fégard du bien , Il faut que la vue en réponde.
La Fontaine,
(a) Dans l'extrait du sermon prêché le jour de saint Poîycarpf|
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fc elle ( chez la maréchale de Schomberg) , je la « trouvai un peu étonnée de se voir si indignece ment traitée dans cet impertinent livre. Je ne fc pus m'empêcher de lui dire, pour la conso- « 1er , que la très sainte Vierge même , qui étoit (( la plus pure de toutes les créatures y n'avoit (( pu ou voulu éviter les calomnies des inso- (( lonts ; et que , peu de temps après sa mort , « il s'étoit trouvé un écrivain célèbre qui avoit w eu l'impudence d'assurer qu'elle avoit eu un « commerce criminel avec un homme d'épée ,
« nommé Panther Comme cela lui parut
(( nouveau (ajoute Tabbé Faydit), et capable a d'ailleurs de la consoler , elle me témoigoa (( que je lui fcrois plaisir de lai copier ce f( passage. »
Sans doute l'exemple et sa conscience la consolèrent. Elle mourut environ trois ans après , généralement regrettée de ce que la cour avoîl de plus honnêtes gens, le premier août i5gi| âgée de 7 5 ans. Il ne faut que lire ce que noos avons dit de mademoiselle de La Fayette et de madame de Ilautefort, pour y trouver une com-
avrc les prcmes , imprirac en ifiSg, p. 363, et dan» le tapplinu ni nia Dissorution. Voyez lia} lr, art. Schomhrrg ( Cfa.irictdf ; , rciii. A , p. ni. 168.
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pâraifon résultante de leur vie^ et tous les rap> ports que la nature et la fortune peuvent mettre entre deux personnes de leur rang. Toutes les deux ^ aimées d'u^ puissant monarque, n'ont pas même donné Ueu au soupçon le plus léger ; également aimables^ éj^^alemeut vertueuses^ également persécutées par un ministre jaloux de son pouvoir^ eltea ont donné Tuné et l'autre un modèle de piodé à la cour où elles ont brillé y et dans leur retraite on a admiré leur sagesse et leur modération-. Toutes les deux ont donné la preuve la plus singulièi e dont ai jamais parlé l'histoire^ d'une faveur acquise par la beauté y et soutenue par la Vertu. Tout ce qui a manqué à leur victoire, c'est l'honneur du combat que le caractère de Loai^XOI leur épargnoit.
^^■■^;w-"^^»"-i»TPw»^i~^S»^^^^5SU"«»^^— ■»..— i
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AjE mariage de Louis XITI avec Anne d'Autriclie s'étoit fait centre- le* vtres^ qtt'avoit enns Henri IV, et, suivant lés apparences, contre les règles de la saine politique. Celui de Louis XIV n'eut pas non plus l'approbation de ceux qui se
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piquoient le plus d'intelligence dajis les intérêt de l'État. Oii l'attribua à la passion delà reina mère pour sî\ maison, et au dessein d'en empêcher la chute. Mazarin ne fut pas moins blâmé. Il sacrifioit ^ disoit-on , la Fran^^é à TEspagne, et il avoit poi^r Anne d'Autriche toute lacom-* plaisance dont il l'avoit flattée. Ceux (jui connoissent l'histoire du derniçi: siècle savent quelles critiques a essuyées le traité des Pyré»nées (i). Cependant c'est par ces deux alliaDces que la maison de Bourbon s'est frayé une voie au trône d'Espagne, et qu'elle y remplace la maison d'Autriche sa rivale. Tant les voies de la Providence sont supériçures à to.qte prudence. humaine !
Marie-Thérèse d'Autriche , nièce d'Anne , et fille unique de Philippe IV , étoit née le lo septembre i638 (cinq jours après Louis XIV), du mariage de Philippe |V^ let d'Eh^abetlt de France , sa première femme, sœur de LouisXIII. Elle fut tenue sur les fonts de baptême par François, duc de Modène , fils d'Alphonse III, et d'Isabelle de Savoie. Elle avoit vingt- deiff
(i) La plus délicate est celle quVn 6l le fameux Saint-ETremonl. II y fit valoir tout le talent qu^il aToit pour Vironie , laquelle , en matière de critique , est en possesfion de révtûf lor&quVlle est bien emplojëe.
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UPS lorsque Philippe IV son père prit le parti 'de la refuser à l'empereur qui la demandoit, et nie l'offrir au roi ^ pour faire de leur mariage le sceau de la paix entre les deux couronnes. -Elle ressembloit beaucoup à la reine mère sa tante ^ ses yeux ëtoient admirables ; elle avoit les lèvres relevées ^ et d'un rouge si beau^ qu'on eût soupçonné que l'art y eût été employé; son teint étoit d'une blancheur à éblouir. Il y avoit dans toutes ses actions une douceur et un charme inexplicables^ et avec un embonpoint ménagé , brilloit en elle une fleur de santé sans égale. Td est le portrait qu'en fait un auteur qui fut présent à ce qui se passa à Saint-Jean- 'de-Luz,clàSaint-Sébastien(i). Ilfautyajouter — ' - - Il
(i) CVst ainsi que la peint Loret ^ dans sa Muse historique ^ lettre 24 au Vure 11 , du 19 juin 1660, où il parle dé lacéré*^
tnonie du mariage.
Sa grâce et ses beautés ravirent Tous ceux et celles qui la Tirent:
Elle a , dit-on , de fort beaux yeux , TTn teint vif et digne des Dieux:
Sa bouche lusti'ée et Termeillt , De nature est uufî meiTeille.
Tout Français et tout Espagnol Admirent .sa gorge et son col , Polis et de blancheur extrême; Ses bras et ses mains sont de méme^ Son corps , beau , libre et dégagé , À ce que plusieurt ont jugé ,
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qu'elle étoitplus petite que grande; ce qui fit introduire de son temps les chaussures hantés et les coiffures ëtagëes. La bontë faisoit lé fond de son caractère^ la justesse et la solidité celtti de son esprit, et la modestie la règle de sa conduite. Sans ambition et sans préteotîoi!i aii gouvernement, dont elle ne se mêla jamais , ettneitiie du faste et des intrigues ^ elle ûe s'occtt{>a qufe du soin de servir Dieu et de plaire au roi : eUt en obtint l'estime et mâme l'amitié j mais ces sentiments nesuffisoient pas à sa tendresse ; die en gémit et dissimula ses chagrins autant qu'il lui fut possible , ne s'étant jamais plainte qu'avec beaucoup de douceur et de discrétion. Telles sont les couleurs sous lesquelles tous ceux qm ont connu cette princesse en ont parié.
La proposition de marier l'infante aVecLouiSi si on vouloit une paix solide, avoit été fiûtei l'Espagne dès l'année i658. Philippe étoit retenu
MMk**aa**i^«ÉiikarfhMa«H*a«l*MaMi**i^MII«A«i
Est à peu pr«ft d« ntâme taillt
Que la comtesse é« Roaill*.
EnfÎD y dans ses lixt^amcnt» ,
Elle a de si doux agféiiMats ,
Et parolt si spirituelle
En tout ce qu^on r#imiH]ae eu die,
Qu*elle est , par tant d*atlraîl8 Yàiaqaetirf ,
Aussi-hi^n la reine des ceeurt,
Comme , selon toute apparence ,
Elle est reia« à prétcfil 4« FrMrae.
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par de très grandes considérations. Mazarin ^ pour achever de le déterminer y imagina un moyen digne de sa politique. Il mit sur le tapis le mariage du roi avec Marguerite, princesse de Savoie. Leduc et Madame Royale , son épouse, vinrent à Lyon. Le roi, qui y vit la princesse, en paroissoit même fort satisfait, lorsque le comte dePimentel arriva de^on côté à Lyon mcognUo^ avec ordre d'offrir la paix et Tintante Marie- Thérèse. L'alliance avec la Savoie fut rompue ; et le duc de Savoie , joué par Mazarin , partit de Lyon après un séjour de deux jours. On dit qu'étant sur la frontière , il se retourna du côté de la France d'où il sortoit , et dit : Adieu , France , pour jamais ;je te quitte sans regret. Mazarin se tira d'affaire avec Madame Royale , en lui donnant un écrit signé du roi , que si sa majesté n épousait pas V infante , il épouserait la princesse Marguerite. Pour la princesse, elle dis&ixnula avec beaucoup de fermeté, et ne put pourtant s'empêcher de donner quelques.
larmes à son dépit.
La cour retourna à Paris ; Pimentel la suivit toujours incognito f et le premier article qui fut arrêté entre les deux cours, fut celui du mariage de l'infante avec Louis XIV. Les conférences de Masaria et de don Louis de Haro, mîuistre
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d'Espagne, se tinrent , comme nous l'avons dit^ dans l'île des Faisans. Les objets de ces conféfences furent les intérêts du prince de >Gondé qui s'e'toit retiré en Espagne depuis i654^et les renonciations de Marie-Thérèse à la coaronDe d'Espagne. Ces deux obstacles furent levés , et
même celui qu'y apportoit le roi par la passion qu'il avoit alors pour Marie Mancini (i) , nièce du cardinal ; et ce fut le cardinal lui-même qtù s'opposa à l'aveuglement de son maître pour la Mancini.
Toutes ces difficultés étant aplanies^ le maréchal duc de Granimont (^) fut chargé d'aller faire la demande de l'infante pour sa majesté. Il fit son entrée à Madrid le 17 octobre lôSg^ au galop y et à la tel e de quarante gentilshommes de sa suite. Le lendemain , il eut audience du roi d'Espagne et de la reine , dans la salle on étoit l'infante : Sire y dit- il au roi d'Espagne , le roi mon maître vous accorde la paix y ei à vous y Madame, dit-il en ^'adressant à Tinfante) sa majesté vous offre son cœur et sa couronne,
(i) On parlera des amouii du roi pour cette jolie penoBnc, laquelle épousa depuis le coniiétal)le de Naples ( Laurent Colonne ) , et fut connue sous le nom de la connétable.
(a) Voyez Wicquefort , Mémoires touchant les ambAftiadaR | pp. 4<^oet 4<)''
FEMME DE LOtJIS XIV. 209
La réponse lui fut donnée le troisième jour de son arrivée. Le traité de paix fut conclu et signé, après vingt-quatre conférences, le 7 novembre de l'année i65q.
La saison où l'on éloit , et la santé foible du roi d'Espagne , firent remettre les cérémonies du mariage au printemps prochain de Tannée 1660. Le roi passa du comtat Vénaissin , où il étoit allé y en Languedoc ; et de Montpellier il alla il Saint-Jcan-de-Luz^ et le roi d'Espagne vint avec l'infante jusqu'à Saint-Sébastien, a Sur « les quatre heures du jeudi vingt-septième mai, « jour de la Fête-Dieu, M.... apporta une lettre « du roi de France (i) à l'infante • elle lui fît « beaucoup de compliments pour la reine dé H France, mère du roi ; et comme M.... l!Rle- « manda une et deux fois si elle ne vouloit rien (( lui dire pour dire au roi, elle lui répondit : (( Hé j mon Dieu ! vous avez grand tort ! Ne i( vous ai- je pas dit trois fois que vous disiez « a la reine ma tante ^ que je meurs d'envie de (( la voir ? Allez ^ dites cela seulement. »
Nous avons vu qu'Anne d'Autriche s'expliqua plus simplement.
L'aulcur qui rapporte la réponse de Marie-
(i) Loltrcs de Mon treuil, p. 275. "
Tom. VI. i/f
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Thérèse (i) ajoute : « Toute la cour trouva ce « compliment-là si spirituel et si fin , qu'on eût (( pu soupçonner (quelque esprit qu'ait Tin- « faute; ) si le porteur eût été monsieur le ma- « réclial de Clerembault (a), qu'il lui aurcnt
{( fait «lire cela ; mais pour M on le connoit,
« etOEisaitbien qu'il est trop homme d'honneuFi <( et q u'il n'est point homme à l'avoir inventé.»
Le roi d'Espagne quitta Saint-Sébastien le 3o mai , et vint à Fontarabie avec l'infante. Le jeudi p troisième juin y fut marqué pour la cérémonie du mariage , qui fut célébré par le patriarche des Indes , en qualité de grand aumônier d'Espagne , assisté de l'évêque de Pampelune. Le roi d'Espagne étoit paré des plas ricfa||k diamants de la couronne , et l'infante vêtue d'une robe de satin blanc ^ couverte d'une riche broderie en or.
Don Louis de Haro épousa l'infante pour le roi de France, comme fondé de sa procuration. On remarque qu'il avança sa main vers celle de l'infante , qui avança aussi la sienne vers celle de don Louis ; mais que leurs mains ne se tour
(i) Monlreuil , ibid, suprà.
(j) Le maréchal de Clerembault étoit un lioinme de beaucoup dVsprit, grand ami du cheralier de Méré.
thhrent point; et que d'un même mouvem^ent^ sans baisser la main ni le bras^ elle mit sa main dans celle du roi d'Espagne son père effective^ mentj et leurs mains se touchèrent. Gela fait, le roi d'Espagne ôta sou chapeau à rinfaate^ et lui fît une révérence , non plus comme a sa fille^ mais comme à la reine de France.
On vit ensuite dîner l'infante , ce qu'on n*avoit jamais fait encore. Il y eut le soir du même jour bal paré à Saint-Jean-de-Luz , où le roi d'Espagne dansa. Le vendredi 4 j^^û, il envoya son présent à la reine. Cétoit une cassette remplie de diamants et de pierreries* Elle fut présentée par le duc de Créqui. La reine n'ouvrit point la cassette ^ elle la donna à sa dame d'honneur^ et en mit les deux clefs dans sa poche. A deux heures après midi du même jour, la reine mère arriva à Tîle de la Conférence avec Monsieur (i), frère du roi. Le roi d'Espagne et la jeune reine y arrivèrent un peu après dans un bateau dont la magnificence étoitsans égale. Le roi d'Espagne^ dans leur première entre-
(i) Devenu duc d^Orléans par la mort de Gastou , fière dé Louis Xin, oncle du roi ^ arriTée à Blois , le a feTrier 1660. Il B^y étoit retiré le 21 octobre i65a , jour que le roi étoit reo*^ tré à Paris , et y avuil vécu éloigné Je toutes intriguas et de tontes affa'rf*.
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vue, peucha la tête vers les cheveux delà reine mère sa sœur j ce n'étoit pas une embrassade , dit Monlreuil (pag. 280 de ses lettres ) , que je copie, ce n'en étoit qu'une demie, même qu'un quart. Il ne la baisa point du tout (i).
Cela sembla étrange entre frère et sœur, après vingt-cinq ans d'absence; mais il ne faut pas s'en étonner, ce n'étoit point par froideur, ni par défaut d'amitié ; au contraire , ils avoient tous les deux les larmes aux yeux ; mais c'est éjue la coutume d'Espagne porte cela. La jeune reine se jeta aux pieds de la reine sa tante qui la baisa, et l'embrassa deux ou trois fois. Monsieur salua l'infante de plus de trois pas, et ne la baisa point durant toute la conférence qui dura plus d'une heure et demie. Pas un même des principaux acteurs ne s'assit , ni ne se coavrit , non pas même le roi d'Espagne. Comme la conférence éloit près de linir , on vit arriver le roi de France qui éloit venu au galop lui vingtième. Il avoit ôté son ordre , de peur d'être connu du roi d'Espagne. Il demeura à la porte de la conférence, et passant sa Icle entre les
(1) Rehoiilct dit que le loi d'Espagne et la roinc sa sœnr sVnibrassèrciit 5 et je crois qu'il se trompe. Montrcuil parle en lénioin oculaire. RcLoulcl , Histoire du règne de Louis XIV, toiu. I y p. 5'À^.
épaules de don Louis de Haro et de monsieur le cardinal quil'occupoient, il regarda l'infante un bon quart-d'heure. Il étoit un peu pâle durant tout le chemin qu'il fit dans la galerie, et quand il vit l'infante, il acheva de le devenir.
L'infante qui, au signe de l'œil que lui fit don Louis de Haro, jeta la vue sur le roi de France, se doutant que c'ëtoitlui, devint presque de la même couleur de son côté. Comme il étoit la incognito ^]eToi d'Espagne ne le salua point , et lit semblant qu'il le prenoit pour un gentilhomme français ( i ). Le dimanche 6 juin fut le jour de l'entrevue des deux rois. Le roi d'Espagne arriva une demi-heure devant le roi de France. JjC roi de France salua le roi d'Espagne et l'infante; mais il ne la baisa point(2), quoiqu'elle fût de'jà sa femme. Après quelques compliments, ils jurèrent la paix et la signèrent.
Le lundi 7 juin, toute la cour de France alla quérir l'infante à la Conférence. Le roi d'Espagne s'y renditavec elle (3). Après deuxheures
(1) Montre uil , ibid , p. a83.
(3) On a dû remarquer que Henri IV y fit moins de façon, puisque f le soir de son arrirëe , il coucha avec la reine , sans attendre la cérémonie de la confirmation du mariage célébré par procuration. ^
(2) Mon treuil, ibid, p. a85.
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de conversation , il fallut se dire adieu. L'infante (i) se jeta trois fois aux pieds de son père avec des larmes et des soupirs qui sembloient être prêts à lui ôter la vie. Son père ne pleura point^ mais eu recompense il pleura dans l'église de Fontarabie ^ quand le mariage se fit , et l'infante n'y pleura point.
Le roi de France s'excusant au roi d'Espagne de la peine que ce mariage lui avoit donnée , en le faisant venir de Madrid (a) j le
'^'•mt
(i) Enfin , après que ces deux rois , Dont tant àe gens suivent les lois , Se furent , par de bt aux langages , Rendu cent et cent témoignages D^un amour déslntr>ressé Qui ne songeoit plus au passé j Philippe , en père de famille , Ayant béni sa chère ûlle , Qui sanglota , qui soupira , Dans ses pays se retira.
Loret, Muse hist. , lett. ^if du iç^juin 1660,
(3) Reboulet rapporte la chose un peu autrement , etditqat ce fut à U reine mère que le roi d'Espagne son fi-t-re répons dit , qu'il seroit venu à pied , s'il eût été nécessaire ^ plutôt que de ne pas voir un tel fils que le roi. Reboulet , sous l'an 1660, p. 53o Monireuil , que je suis , proteste qu'il ne rapporte rien qu'il n'ait tu ou entendu^ et la suite , pour ne voirjms un fiU tel que le roi, pour être plus flatteuse , n'en est peut-être pas plus véritable. La sincérité de Reboulet n'est pas à Pabri da soupçon ^ et c'est dommage que cet auteur , qui a tan^ de qua-
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roi d'Espagne lui répondit : Je serais venu a pied y s* il eût été nécessaire.
Le cardinal donna aux Espagnols quantité de bagatelles magnifiques. Le roi et la reine , avec la reine mère , et toute la cour , s'en retournèrent à Saint-Jean-de-Luz. L'entrée qu'y firent leurs majestés fut magnifique : cela sentoit , dit un auteur du temps , le Cjrriis à pleine bouche. Ce roman étoit dans sa plus grande vogue ; et ceux qui Font lu savent quelle dépense d'imagination l'auteur a faite pour décrire la pompe des fêtes dont il parle. Le seul carrosse du roi coutoit soixante et quinze mille livres ; ce seroit aujourd'hui près de cinquante mille écus. La cour étoit si pompeuse, qu'on a écrit qu'il y avoit en broderie seulement pour plus de deux millions de livres de dépense : sur quoi l'on dit que le cardinal répondit spirituellement, ce nestqu*un million pour les cour-tisans , et un million pour les marchands j vou-
lités historiques , ait pris un style flatteur pour les partis dominants , style qui fera infailliblement tomber son ourrage. Il nV a que la yérité 4e tous les temps : c'est ce qui fera toujours es-' timer Comines, Pasquier , Mézeray^ et le petit nombre d'au* eurs qui , à leur exemple , ont eu la force d'étit sincires , sans te prêter lâchement aux temps et aux circonstances. Où en sont aujourd'hui les loiuui|ears de U dragonnade et des jésaitei p
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lant dire que tout cela avoit été emprunté par des gens dont la moitié se trouvcroit insolvable (i).
Enfin , le mercredi 9 juin , le roi et l'infante furent épousés en personnes à Saint- Jean-de- Luz. Us n'eurent dans l'église qu'une même estrade et qu'un même carreau , et la reine mère en eut un pour elle seule. Pendant toute la cérémonie , la reine eut une couronne d'or sur la te te : elle fut soutenue , à cause de sa pesanteur y par madame de Noailles ^ sa dame d'atour. Personne n'alla a roflrandc que le roi et la reine. L'habit du roi étoit un drap d'or couvert de dentelle noire. Il ne paroit pas qu'il eût de; manteau royal, puisque l'on dit que la plupart des s<îigneurs de sa cour étant habillés de même, // n étoit distingué que par sa bonne mine. La robe de la reine étoit de satin blana brodé en or; elle avoit le manteau royal de velours violet , semé de fleurs de bs d'or ; trois princesses lui portoient la queue. La reine mère .sui\ oit en mante noire. L'évéque de Baîonne , en habits pontificaux, reçut leurs majestés à la
(1) Tel, dit Moiitreiiil, s'est montre si mauvais manager, «jue, de deux moulins, il n'a fait «ju'un habit. Celte idée ef( iii'ée de Rabelais. Muntreuil , ibid.j p. aSg.
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porte de l'église , et , après avoir dit la messe, bénit de nouveau le mariage.
Apres la cérémonie, on jeta afi. peuple les pièces d'allégresse ( i ). G'étoient des médailles d'or et d'argent , sur lesquelles étoient représentés d'un côté les portraits du roi et de la reine, de l'autre la ville de Saint-Jean-de- Luz, sur laquelle tomboit une pluie d'or , avec cette légende, Nonlœlior aller ^ d'autant plus belle qu'elle est relative à la libéralité mémo , à l'événement du mariage , et au jour de l'événement , et même aux efFets (2).
Le roi ne voulut ni comédie, ni bal (v3), et alla se coucher dans le lit de la reine , qui s'étoit retirée un peu auparavant dans une chambre qui joignoit celle du roi. Il ordonna, pour le retour de Saint-Jean-de-Luz à Vincennes , ou
(i) C^ est ce que nos anciens historiens appeloient autrefois faire largesse. Duns toutes les fêles que donuoieut les souverains, ou même les simples chevaliers , assez grands seigneurs pour tei^r cour , il étoit d^usage de faire largesse , et les assistants même le dcmandoienten criant : Largesse ou noblesse, qui étoient •ynonymes. Mémoires sur Panciennc chevalerie, parM.deSainte- Palaye, t. i , PP* 99 et 170.
(2) Le seul défaut qu'on pourroit y trouver , c'est qu'il est impossible de caractériser une pluie d'or sur une médaille^ et que cette pluie è^ov fait la beauté de celle-ci.
(3) Montreuil , ibid. , p. 391.
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]a cour alla d'abord, qu'on le logeât toujours en même logis avec la reine , quelque étroit que le logis pût ^tre yjut-ce dans un village. H partit le lundi i4 juin , et la cour resta à Vincennes jusqu'au 26 août, pour donner aux Parisiens le temps de signaler leur zèle à l'entrée du roi et de la jeune reine. Il parut avec un éclat inoui , et jamais triomphe ne fut plus brillant.
On trouve dans les nouvelles descriptions de Paris ( I ) celle de cette entrée avec toutes ses circonstances : les perles, les diamants, et les autres pierreries, les brocards, les dentelles , les broderies, les franges, toutes les richesses j furent prodiguées avec un goût et une magnificence achevée ; et on ne vit jamais d'image plus sensible de la grandeur et de la majesté de la nation. C'est ainsi qu'en parle La Fontaine, qui y étoit présent, dans une lettre à M. Fouquet , surintendant des finances.
Ce jour-là le soleil fut assez matinenx ; Mais , pour laisser mieux voir ce pompeux équipage, Il tempera son éclat lumineux, £n quoi je tiens qu'il fut fort sage :
1^ Voyez Le Maiir , Parit aiician et nouveau, t. 3 , p. ail.
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Car quand il eut eu des habits Tout parsemés de rubis , Et couyerts des trésors du Pactole et du Tage ; Qu'il eût paru plus beau qu'il est au plus beau jour , Le moins brillant des seigneurs de la cour,
Eût brillé cent fois davantage.
La cour ne se mit pas seule sur le bon bout , Et le luxe passa jusqu'à la bourgeoisie.
Chacun fit de son mieux; ce n'étoit qn'or par-tout.
Vous n'avez vu de votre vie ,
Une si belle infanterie.
On eût dit qu'ils sortoient tous de chez le baigneur.
Imaginez- vous , monseigneur ,
Dix mille hommes en broderie.
L'auteur parle ensuite de messieurs du con^ seil, qui parurent à cheval en cordons d'or , en housses de velours , ajant à leur tête monsieur le cbancelier des cours souveraines j et iie mes^ sieurs de ville. Il s'arrête beaucoup sur les équipages du cardinal Mazarin , qui y envoya soixante-douze mulets , couverts de housses si brillantes et si riches , que l'auteur répète que les mulets de son éminence l'emportèrent sur tout ce qui parut dans cette entrée (i). Le roi et la reine , après être descendus du trône qu'où leur avoit élevé à l'entrée du faubourg Saint-^
<^^—i II II——— I II I— — 1 I, — — —1^^
(i) OEuTiei posthumes de La Fonuine , p. 189.
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Aiiloino (i) 5 ot oii ils renurciilles compliment des compagnies souveraines^ et des autres corps, auxquels cet lioiincur appartient , so mirent en marche pour l'entrée. Le roi la fit , monté sur un cheval d'Espagne bai-brun; la reiue , dans une supcibe calèche découverte en forme de char. L'âge , la beauté et les grâces nobles et majestueuses des époux, mettoient le comble à l'éclat qui les environnoit, et donnèrent lieu aux acclamations d'un million de spectateurs. Les plaisirs de la cour succédèrent à ces fêtes. Le cardinal Mazarin , glorieux des suites du grand ouvrage de la paix, ne pensa plus qu'a en jouir. On prétend qu'en parlant du roi ^ dont la timidité et les penchants ne paroissoient pas jmnonccr un grand monarque, Mazarin avoit dit , « qu'il tromperoit bien du monde, et qu'il (c y avoit dans Louis XIV de quoi faire quatre
'i) On .ippoUe encore cet endroit le Tronc. On avoit gravé ce il. -.lique au-dessous d'un has-relief de Tare de triomphe , reprvidil.iiit la reine dans un cliar attelé de deux lions.
f'iclorein Mattis prœdtl , spnlilsque superbuni J'inccre tfuern posset , sola Theresa fuit.
(lVst-à-(llrf :
Tliï'rî s«- ««'iilc a pu \ainrre par ses regards O Rn|«rrbc \ain(jueur qui triomphe de Mar^. Paria étruien et noiii'tau , t. 3 , p. 35o.
« rois et un honnête homme».. Dans la crainte que la capacité du monarque ne se développât , le ministre ambitieux (i) avoit évité toute occasion d'instruction ; et les maîtres chargés de former sa jeunesse n'avoient que trop bien secondé les desseins du ministre. Louis XIV ne savoit que danser, tirer des armes, et monter à cheval. Il haïssoit la lecture , et à peinq savoit-il écrire ('*). Ainsi tant que vécut Mazarin , il disposa do tout. La reine ne s'occupoit que des choses qui pou voient plaire au roi, et le roi ne s'occupoit que du plaisir. La mort du cardinal, arrivée le 9 mars 1661 , parut débarrasser Louis XIV d'un joug qui commençoit à le gêner. Il se hvra avec plus de liberté à ses penehants. La galanterie et la magnificence furent portées plus loin qu'elles nel'avoient encore été. On ne perdra jamais la mémoire de ces fêtes superbes , qui firent Tétonnement de toute l'Eu-
(i) 11 est bien rare de Jépouillet* eiiluTMncnt riiomine en
faveur du niinistre 5 et il en est bien peu de lels qiit; Ciccrron
les demande , qui sua pro communihus , et cornmunùi pro suis
hahcat. Basuage , Histoire des ouvrages des savants , lévrier
(2) J*ai vu plusieurs lettres écrites de sa main, toutes très coiirtes , mal orlhograpliices , mal écrites, et d'un caraclèi'e d« femme , «t mal foiiné.
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rope , SOUS le titre de Plaisirs de Kle enchaû'^ tée , au mois de mai i664. Les descriptions que nous en avons seront à jamais l'épocjue la plus brillante du dix- septième siècle pour le goût des amusements ^ la grandeur et la délicatesse du génie français. Quoique la reine ne fut déjà plus le seul objet qui occupât le cœur du roi, elle reçut dans ces fêtes tous les hommages dus à ses charmes et à l'éclat de son rang.
Après madame de Beauvais , qui fut la première inclination du roi (i) , quoiqu'elle fut bien plus âgée que lui , il avoit aimé Olympe Mancinij qui devint depuis comtesse de Soissons^ et après elle, Marie sa sœur. De Marie de Mancini, mariée au connétable Colonne^ il avoit passé à des sentiments plus vifs qu'il ne lui convenoit pour Henriette d'Angleterre , qui venoit d'épouser Monsieur, frère du roi. La reine s'en alarma /Monsieur s'en plaignit. On appréhenda que la jeune reine n'en prît ombrage, et n'en conçût du chagrin (2). Le roi , soit par scrupule , soit par une politique concertée avec Madame, s'attacha à mademoiselle de La Vallièrc , fille d'honneur de la duchesse d'Orléans j
(i) Mémoires tic La Phic , p. /|H« Clio'i«i , p. l'iS '-• On parlci-ii ilo toutes ce* daiiiC'».
ce qui n^étoit que feinte devint un attachement sérieux; la reine en fut instruite par l'infidélité de Vardes (i). Madame, guidée par le dépit, le comte de Guiche par la complaisance , la comtesse de Soissons par sa jalousie, et Yardes par l'espérance que lui donnoit la comtesse , quatre personnes s^étoient mises en tête de détrôner la nouvelle favorite. Ils écrivirent une lettre comme de la part du roi d'Espagne à sa fille, qui Favertissoit des amours du roi. Vardes la composa, le comte de Guiche la traduisit eu espagnol qu'il entendoit passablement; la lettre fut remise à la reine , et produisit sur son cœur, et sur l'esprit de la reine mère , tout l'effet qu'on en a voit attendu , de tendres reproches, et des pleurs de la part de la première ^ et des leçons de la seconde. Mais tout ce qu'elle opéra sur le roi , fut le chagrin de voir tout-à-fait dévoilée une intrigue qu'il croyoit encore un mystère, et le désir de découvrir ceux qu'il croyoit avoir instruit le roi d'Espagne. Vardes, qui avoit sa confiance, fut lui-même consulté sur cette lettre qui troubloit son repos et exposoit sa maîtresse. Dirigé par les conseils de madame de Soissôns ,
(i) Sur celle intnfi;ue , voyez lei Mémoires de La Fare , p. 5« «t suiv. jus(j[U^à la p. 55.
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le confident détourna le soupçon sur madame de Navailles ^ dame d'honneur de la reine. Sa conduite trop sévère aux yeux d'un amant^etla précaution qu'elle avoit prise de faire griller une fenêtre par laquelle le roi passoit pour aller dans la chambre de mademoiselle La Valliére, la rendirent aisément suspecte j elle fut exilée avec son mari , sans que le roi s'expliquât. Jamais il n'eût pénétré la conduite de Vardes, si celui-ci n'eût pas poussé l'imprudence jusqu'à s'exposer à déplaire à Madame , dans une occasion où il prétendoit faire sa cour à la comtesse de Soissons. Madame , bien sûre de sa grace^ découvrit au roi tout le secret de la lettre espagnole. Le perfide fut puni , et il faut convenir qu'il le méritoit, et qu'il étoit coupable aux yeux de la raison la moins préoccupée. Cette lettre fun(?stc n'avoit eu que do tristes effets. La reine se plai^aiit, et ne l'ut point écoutée : elle fit quelque éclat, et le roi lui imposa silence. Elle se vit réduite à dévorer sa jalousie et ses chagrins ; plus sa tendresse pour le roi ctoit sincère , vl plus elle eut à sonfliir de la violence qu'elle se lit. Ses chai^rins auf^meiitèrcnt à la mort (le la reincîmère (en iGf)()), pour laquelle le roi navoil jamais manqué de respect, et Li- (juelle pronuiL fortement le parti de la jeune
Yeine. Elle eut un autre sujet de douleur par la mort de Philippe IV son père , qu'elle aimoit tendrement. Cette mort rallumait la guerre entre TEspayne et la France, à roccasion de la reine , sur les Pays-Bas , qui appartenoient ^ la princesse par la mort de ses deux frères, nés du «econd lit du roi d'Espagne (i). Mais cette guerre ne fut pas longue , et les infidélités du roi ne finissoient avec une favorite que pour recommencer avec une autre.
Malgré la passion de Louis pour mademoiselle de La ValUère, qui fut faite duchesse deVaujour et de La VaUière,la princesse de Monaco , fîUe du maréchal deGràmmont, occupa quelque temps le cœur du roi , et la marquise de Mon*tespan , fille du duc de Mortemar, s'en empara
(i) Philippe IV mourut )e 17 septembre i665. Il avoit épousé, en premières noces , Élisaheth de France , fille de Heuvi IV, morte le 6 octobre i6/|4' De ce mariage étoient nés Marie* Thérèse , reine de France , et don Bahbazar , mort enfant , et uisis , par le droit de dévolution établi en Brabant , de tous les droits sur cette province au préjudice des enfauls d'un second lit. Philippe , qui avoit épousé , en secondes noces , Marie- Anne d'Autriche y sœur de l'empereur Léopotd , en eut un fiU qui fut Charlrs II , qui lui succéda , et qui , étant mort sans enfants, a eu Philippe, petit-fils de France, pour successeur. Suivant le droit de dévolution , et les lois du Brabant qui l'établissent, C.harlcs TT, enfant du second lit de Philippe IV, étoit exclu de la succession du Brabant. Ce fut le sujet de la guerre.
Tom.VI. x5
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avec plus d'éclat et plus de scandale qu'aucune autre. Cette passion inquiéta presqu'également trois personnes. La reine, qui avoit un intérêt légitime , et le cœur extrêmement sensible j La Valliére , qui n'y étoit pas moins intéressée que la reine , quoiqu'elle n'eût aucun droit que ce^ lui que la foiblesse du roi lui avoit donné; et le marquis de Montespan y dont l'honneur étoit publiquement attaqué. La Yallière céda à son heureuse rivale , le marquis fut contraint d'abandonner Versailles y où le roi commençoit de tenir sa cour ; et la reine fut réduite à la triste nécessité de garder le silence que le respect et l'amour même lui imposoient, dans la crainte de déplaire au roi.
On chercha à lui en imposer sur le commerce du roi avec madame de Montespan autant qall fut possible ; cela parut lorsque le roi , qui nV voit plus de secret à garder, ayant fait venir à la cour mademoiselle de Blois, née en 1677, et le comte de Toulouse, né le 6 juin 1675^ qai étoient les deux derniers enfants qu'il avoit eus de madame de Montespan, la reine, à laquelle ils furent présentés, dit en les caressant et le cœur pénétré de douleur (i) : « Madame
(i) Rcboulet, sous l'an i638^p. 336.
ce de Richelif u me disoit toujours qu'elle rëpon- (( doit de tout ce qui se passoit. Voilà les fruits « de ce cautionnement! »
Le terme du goût de Louis XIV pour madame de Montespan ne fut pas celui des inquiétudes et des chagrins de la reine; elle vit encore naître la passion extraordinaire qu'il eut pour mademoiselle de Fontange , et après l'extinctiôn de ce phénomène, qui ne fit que paroître , elle vit le roi engagé avec la marquise de Maintenon; elle succomba au poids de ses chagrins, et ù l'etForl qu'elle fit toute sa vie pour les dissimuler, et, après une maladie qui ne dura que trois jours, elle mourut dans sa quarànte<;inquième année. Le roi fut témoin de sa mort, et ne put être insensible à une tendresse si mal récompensée et si constante. Quelques marques d'amitié qu'il lui donna en lui parlant espagnol dans ses derniers moments parurent la rappeler à la vie : mais ils%ie firent que lui donner une joie assez vive pour marquer qu'elle mouroit contente , puisqu'elle avoit en mourant des assurances de sa tendresse. On éloigna le roi d'auprès d'elle , et elle expira. A la nouvelle qu'il en apprit, Louis dit publiquement « qu'elle ne lui avoit jamais donné d'aulrc
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(i déplaisir que celui qu'elle lui causoit par sa « mort (i). »
C'est de la part d'un époux un éloge bien complet j et notre histoire atteste qu'il étoit mérité. Ce tribut étoit dû à une piété sinrcère, à une modestie admirable^ à une douceur sans égale ^ qualités auxquelles un esprit solide et de la beauté donnoient un lustre qui eût tôt ou tard fixé le cœur du roi^ comme elle avoit fixé son estime. « C'étoit une sainte, « a dit spirituellement d'elle un moderne \ « mais il falloit une femme au roi » ^ c'est-à* dire une personne qui sût l'amuser par quelque attrait plus piquant que celui d'une vertu qui ne se prête à rien de ce qui n'en a pai la solidité, et qui exclut tout ce qui n'en porte pas le caractère grave et sérieux.
Ses confesseurs ont dit que le roi étoit le seul homme auquel elle eût jamais pensé, et qu'interrogée par l'un d'eux, %i elle n'a voit point ar-
(i) Majnard ayoit dit :
La morte que tu plains fut exempte de bldme ;
J£t le triste accident fjui termina ses Jours
Est le seul déplaisir qu'elle ait mis dans ton am€*
Mais Louis XIV parloit du cœur, et le senliincnt lai inspi<*
roit ce que l'esprit avoit dicté à Majnard : une pensée juste
appartient à tout «sprit juste.
rété ses idées sur quelque personne de la cour d'Espagne, elle a voit répondu : « Eh l com- « mcnty aurois-je pensé, il n'y avoit de roi que u mon père ! p Elle rendit Louis XIV père de trois princes et de trois princesses. Louis de France , dit le dauphin monseigneur^ né à Fontaineblau lemardipremiernovembre 1661 9 mort à Meudon le i4 avril 1711 ,• Philippe de France, duc d'Anjou, né à Saint-Germain-en- Laie le 5 août 1668, mort le 10 juillet 167 1 j Louis-François, second duc d'Anjou, né je i4 juin 1672, mort le 4 novembre de la même année; Anne-Elisabelh (i) de France, née a Paris le 18 novembre 1662, morte le 3o décembre suivant; Marie-Anne de France, née avant terme, le 16 novembre i664> morte le 26 dé-
(1) Ce fut sur la mort de celte prince&se qu^on fit ce beaa diitique c
Porte moduTTi , vates , tôt laudibus audUt œther ^ Audiit ; irn^idit , rapta puella fuit.
C'est-à-dire :
Ne célrbrez point set aïf ux , Ni son destin , ni ses beaux yeux , Si le ciel entend tes louanges , Tu nous feras un enrieux , Qui la voudra parmi ses anges.
Mais tu 1.1 \antes , il Pentend, Il devient jaloux , et la preud.
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cembre 3 Marie-ïhérèse , née le a janvier 1667, morte le premier mars 1672 (i).
JLe rang que nous donnons ici à madame de Maintenon, avant toutes les personnes auxquelles Louis XIV s'est attaché , en qualité d'amant y ne surprendra point aujourd'hui qu'on sait que TafFection du souverain pour cette dame a été consacrée par le sceau respectable de la religion. Sa modération et les circonstances ne lui permettoient pas de jouir du titre de reine; c'étoit un sacrifice nécessaire à faire au respect humairf , et à nos mœurs. Mais Dieu et la religion excluoient une union que forment
( 1} On fit c(iux-cl sur un tableau rcpréscntaDt la famille rojale:
If te at^noscc tuos x'entura in sœcula reges , Gal'ia : quotulatu orbis sentiet esse suos.
Tradnils ainsi :
Dans c( i jc'iiH.'!» li''ros , dont Taugustc naissance l'vonit'i cfiil miracles divers , Tti vni^ les rois , heu mise France !
Kt pt'Ul-rtic y vois-tu ceux de tout l'univers.
IVpuis rrtlc prophétie, le» royaumes d'Espagne, de Na|«l«i f\ :!e Sici-f sont e'iirôs dans li maison do Bourbon.
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les seules lois de la nature assujettie aux passions. Elle eut le courage de s'y refuser, et cette union fut sanctifiée par un mariage secret , et qui ne l'est plus depuis long-temps. Le voile du mystère est levé , et toute l'Europie sait que le mariage fut fait en présence de l'abbé Gobelin, confesseur de madame de Maiutenon , et de deux témoins y le marquis de Montcbevreuil ^ et Bontems, premier valet de chambre du roi, et que la bénédiction nuptiale fut donnée aux époux par monsieur de Harlay , archevêque de Paris, en i685, au château de Versailles j c'est un fait que personne ne sauroit ignorer, par le d^ gré de publicité qu'il a acquis daivsles ouvrages multipliés où on lé trouve (i). L'abbé de Choisi, dont les Mémoires acquièrent tous les jours un nouveau degré de confiance, et iservent enfin de fondement à l'histoire du règne de Louis XIV, est entré à cet égard dans de très grands détails. Le marquis de La Fare, écrivain plus caustique, mais qu'on ne sauroit se dispenser de lire et de citer, n'a pas été plus réservé. Reboulet Va copié dans l'Histoire du règne de Louis XIV 'y ouvrage bien estimable, si l'esprit
(i) On le trouve jusqne dans la Bibliothëquf^'frannaise de Tabbë G')ujet, tome i6 , art. ScA&ROff.
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de parti ne perçoit pas à chaque page^ et si l'amour de la vérité en eût exclu les idées fausses, la vile adulation^ et des éloges déplacés dont il est rempli. L'auteur du siècle a adopté et donné un plus grand développement à ce même fait^ et on le trouve employé comme certain et hors de contestation dans les Mémoires de madame de Maintenon, et depuis dans le Dictionnaire historique^ littéraire et critique^ auquel il ne manque qu'un peu plus d'exactitude, et un éditeur plus éclairé. Après ce grand nombre d'auteurs, mais sur-tout après les Mé-' moires que monsieur de La Beaumelle a publiés, d'abord en i5 volumes, et depuis en la, on ne sauroit s'attendre à rien de nouveau sur cette femme illustre. Tout est dit y tout est rassemblé ', et l'auteur des Mémoires a pousse ses recherches jusqu'où elles pouvoient humainement aller. Il ne me resteroit donc plus que le mérite de l'analise de ces ouvrages , encore ne l'aurai-je pas après celle qu'en ont donnée les auteurs du Dictionnaire historique y littéraire et critique y publié à Avignon en 1759. Nous nous bornerons à présenter les époques les plus importantes d'une vie dont tous les ^^vènements ont f lit lang-lomps l'entretien de la France et la surprise de toute la chrétienté. Françoise
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d'Anbigné , marquise de Mainlenon,pelile-fille du célèbre Théodcl(pA grippa d'Aubigné, et de Susanne de Lezay , et fille de Constant d'Aubigné, baron de Surinau^ et de Jeanne de Cardillac^ naquit , le 27 novembre i035, dans les prisons de la conciergerie de Niort en Poitou. Son père, qui avoit été conduit au château Trompette à la sortie des prisons de Niort, en sortit, en 1689, avec sa femme, un fils et mademoiselle d'Aubigné, et passa avec eux en Amérique : pendant le voyage, elle passa pour mort(»3 elle alloit être jetée dan^ la mer par un matelot, si la tendresse de sa mère, qui lui porta la main sur le cœur, ne l'eût sauvée:
échappée du péril, elle tomba dans un autre, le vaisseau pensa être pris par un corsaire d'Alger. Elle revint en France avec sa mère et son frère, et ils n'y restèrent que le temps qu'il fallut pour y abandonner trois terres qui appartenoient à ses enfants par le testament de leur aïeul Agrippa d'Aubigné. Ils retournèrent en Amérique en iG4i ; et mademoiselle d'Aubigné et son frère y reçurent les premiers principes de cette éducation mâle et raisonnée, de laquelle la fille profila autant que son frère en profita peu.
Constant d'Aubigné mourut en iG46, et laissa sa famille dans l'indigence j la mère vint en
France^ et laissa sa ûlle entre les mains d^un de ses créanciers. Elle fut rdfe^oyée; et madame de Yillette sa tante s'en chargea et l'iostruisit dans la religion protestante qu^elle suivoit. Un ordre de la cour autorisa madame de NeuiUan , mère de la maréchale de Navaille^ à la retirer de chez sa tante , où , sous prétexte de vaincre l'entêtement qu'elle montroit déjà pour le calvinisme y on l'employa atix plus viles occupations de la campagne, et où elle devint^ comme s'exprime La Fontaine ,
L'une de ces Philis qui gardent les dindons,
Avec les gardeurs de cochons.
Un jeune paysan, qui la voyoit à son niveau, osa l'aimer et le lui dire. Elle fut mise, dans la crainte des événements, au couvent des Ursulines de Niort, où madame de Villette^ toute protestante qu'elle étoit,paya sa pension jusqu'à sa conversion. La nature et la raison Tavoient portée à l'humanité. Le zèle de la religion, j'entends ce zèle amer qui s'immole tout, étouffa ce sentiment. Elle rentra chez madame dcNeuillanj lesUrsulines n'étoient pasassezbien r entées, disoient-ellos, pour nourrir une pensionnaire à crédit. Elle approchoit de treize ans. Madame de Neuillan la conduisit à Paris en i648. RUey alla , dit-on ,ni('ntée sur un des mulets qui
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por toient ]a litière de sa bienfaitrice ; sçs charmes naissants firent leur première épreuve sur le cœur du marquis de Chevreuse , qid fut éloigné. Elle entra aux Ursulines de la rue Saint-Jacques ^ où elle fit sa première communion ; une visite que lit dans ce temps-là (en i649) madame de Neuillan au célèbre Scarron, lui fit connoître mademoiselle d'Aubigné qui l'accompagnoit. Il passa des offres de services à celles de son cœur et de sa personne. Cette démarche, qu'il traitoit lui-même de licence poétique y àerint sérieuse. Elle avoit perdu sa mère, qui ne lui laissa en mourant que de sages conseils et sa bénédiction ; son frère entra page chez monsieur de Parabère, et elle étoit retournée à Niort, où elle vivoit dans une petite chambre. Elle n'y resta que trois mois , revînt à Paris et fut revue de Scarron, qui, par sa gaieté , avoit su rassembler chez lui ce que la ville et la cour avoit de plus honnêtes gens. Le chevalier de Méré , qui se piquoit de style et de galanterie , et Villarceaux, amant chéri de Ninon Leuclos , se déclarèrent pour mademoiselle d^Aubigné.Ni Fun ni Fautre ne réussirent. Trop sensée pour aimer le jargon précieux de Méré, trop jeune pour un galant de son âge, et trop vertueuse pour écouter Villarcca ux, ils se réduisirent au plaisir d'ad-
mirer une preuve de la conduite sage et retenue de la jeune d'Aubigné^et le^conseil que donnoit l'abbe de Boisrobert à l'aimable Villarceaux ; comme elle a été omise par monsieur de La Beaumelle, et qu'il y a de la gloire à recueillir les épis qui lui sont échappés, je rapporterai ici ces conseils. C'est ainsi que parle l'abbé dans une lettre en vers au marquis:
Ta constance est incomparable ; Et, devant ta flamme durable , Les Âmadis, les Céladons, N'eussent paru que Mirmidons.
Mais j'en vois peu, je le confesse, Dont la grâce et la gentillesse Puissent causer cette langueur Dont ton œil accu5e ton cœur.
Scroit-ce point certaine brune Dont la beauté n'est pas commuae , Et qui brille de tous côtés Par mille rares qualités ?
Outre qu'elle est aimable et belle , Je t'ai vu lancer devers elle De certain^ regards languissants, Qui n'étoient pas trop innocents :
Je lui vois des attraits sans nombre ; Ses yeux bruns ont un éclat sombre , Qui, par uu miracle d'amour.
Au travers des cœurs se font jour, Et sait éblouir la paupière Mieux que la plus forte lumière.
HIST , T>B VHANCK .
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Dans son esprit et dans son corps | Je dëcourre plus de trésors Qu'elle n'en yit jamais paroître Dans le climat qui l'a tu naître (i).
Si c'est cette rare l)eaute Qui tient ton esprit enchante j Marquis , j'ai raison de te plaindre :
Car son humeur est fort à craindre^ Elle a presque autant de fierté Qu'elle a de grâce et de beauté.
Cette beauté sévère céda aux empressements de Scarron (2), qui quitta un canonicat du Mans pour l'épouser en i65o. Elle tint pendant son mariage une petite cour, composée des personnes des deux sexes les plus aimables et les plus spirituelles. Les emplois et la naissance n'étoient que le second titre pour y être admis ; le mérite étoit le premier } ce n'étoit qu'agréments, esprit, politesse et bon sens. Madame Scarron, qui présidoit à ces assemblées , étoit souvent la garde malade, ou la copiste de son mari. Tantôt son év^olière pour les languesitalienne, espagnole et latine, qu'elle apprit, et tantôt juge de ses ouvrages , et 1^
(i) Presque tuut le monde la cyojoiX. lïée tn Amérique. La Mesoardière , quoique FoiteTin , le crojoit comme les autres.
(3) Paul Scan'on , fils de Paul, conseiller au parlement. Cette famille , distinguée dans la robe , a donné huit magistrats. Jean Scarrou étoit cooseillci' au parlement dès Pan i5S4«
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muse qu'il consultoit. Avec beaucoup de gloire et une grande réputation^ elle luttoit contre l'indigence, et ne s'en plaignoit pas. Fouquet, ami des savants, qui seuls nerabandounèrent pas (i), dans le plus cruel des revers, donna une pension de i,5oo liv. à Scarron : elle eut des amants, et tous eurent le sort de Villarceaux. Scarron mourut en 1660, et tout ce qu'il lui donnoit en mourant^w^ la permission de se remarier. Ses atnants n'y gagnèrent rien : la générosité et les de'sirs de Fouquet, qui avoient été Fécueil de tant d'autres, échouèrent auprès d'elle. Ce Ait à sa vertu qu'elle dut la ressource qu'elle trouva. La reine mère établit en sa faveur une pension de i5oo liv. qu'elle avoit autrefois accordée à ocarron , a titre de malade de la reine. Et il n'en coûta rien à sa réputation pour l'asile qu'elle trouva à l'hôtel d'Albret. Elle y demearoit da temps que Barbé , maçon , qui se méloit d'astrologie, lui dit, d'un ton d'oracle , y a''c//e étmt destinée pour des^enir reine. On eut dit qu'éDé pensoit à vérifier la prédiction, lorsqu'elle re-
(i) Mallcville s^enferma a\rpc lui dans sa prison. Pélisson lui servit d^avocat ; Lcfôvre lui dédia un livre. Loret , dans u Gazette , le traita de son Mécène j mademoiselle de Scaderi 6t fion éloge. La république des lettres n'a point d^ époque dant *t>
fastes qui lui soit plus Uonorablc.
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fusa d'epouser un homme de qualité très riche, qui se présenta , avant et après qu'elle eut perdu sa pension par la mort de la reine mère; mais cet homme de qualité étoit sans mœurs ; elle aima mieux se retirer aux Hospitalières du faubourg Saint-Marceau à Paris, retraite forcée à laquelle la perte de sa pension la réduisoit. Elle en solli*cita le rétablissement depuis la mort de la reine mère, arrivée le 20 janvier 1666, jusqu'au mois de juillet, qu'elle l'obtint par le crédit de madame de Montespan. Si elle n'eût pas obtenu ce secours , elle avoit pris le parti de suivre mademoiselle de Nemours , sœur de la duchesse de Savoie, qui alla épouser (i) le roi de Portugal don Alphonse. Madame Scarron, qui avoit fui le grand monde par nécessité, y rentra par goût; mais les périls qu'elle y couroit l'en éloignèrent. Elle avoit près de 82 ans; mais un teint vif et conservé, avec de grands yeux noirs, les plus brillants qu'on pût voir, et jouissant de tous les avantages de la santé, elle avoit tous ceux de la première jeunesse. Elle se livra à la dévotion et prit pour directeur le fameux
(i) Elle partit le 2 août 1666. Ce premier mariapre fut dé* claré nul , le a4 rnars 1668 , et la princesse épousa , la nuit du aS au 39 mars , le prince doa Pèdre , ïsin d'Alphonse.
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abbé Gobelin, qui, de capitaine de cavalerie, étoit devenu docteur deSorbone^et exigeoit de ses dirigées autant de soumission qu'il, en avoit demandé de ses soldats 5 à peine permettoit-il à madame Scarron d'avoir de l'esprit. Les lectures pieuses succédèrent aux entretiens amusants, les retraites aux sociétés aimables et enjouées qui , nées à Thôtel de Longueville et de Rambouillet, avoient été réformées chez Scarron, et conduites à leur perfection par mesdames de La Sablière, de La Fayette, et Sé^ vigne. Madame de Montespan , qu'on avoit entendu blâmer hautement les écarts deLaVallière , ne fut pas plus forte qu'elle. Elle devint mère ; mais elle voulut faire un mystère de la naissance de ses enfants. Madame Scarron, et les autres qui suivirent, fut choisie pour élever le premier, né en 1669, ^^o^t jeune j le duc du Maine, né le 3i mars 1670^ elle seconda les vœux de la mère, et prit toutes les mesures qui pussent assurer à son emploi le secret qu'on demandoit.EUe devint, par des attentions infinies, et une véritable tendresse, mère des princes qui lui furent confiés. Tout Tut subordonné on même sacrifié aux soins qu'elle en eut, jusqu'à sa répulation; sacrifice qui lui coûta seul plus que tous les autres. « Tout cela sent mauvais.
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x< clisoit-on, ce sont quelques fruits de ses foi- « blesses. » Madame de Montespan lai rendoit^ justice; mais le roi , à qui Ton parla de madame Scarron comme d^une femme d'un esprit supérieur, cultivé, comme d'une femme savarite^ eut dès-lors une sorte d'aversion pour elle.' Quels que soient les éloges qu^on ait donnée à* Louis XIV , peu instruit, sans lecture, il ctaignoit les personnes , et sur-tout les femmes qui avoient la réputation de savantes; il ne vit ja*-» mais que par nécessité la célèbre Christine. On €Ùt dit que le génie du monarque trembloit devant celui de la savante Christine. Au désagrément de déplaire au roi, madame Scarron, appelée à la cour pour j élever ses enfants sous seg yeux, se trouva exposée à de nouveaux soîn^r^ et aux inégalités de madame de MqntesptEin, dont elle devint le guide et le conseil secret, et une pension d# 2000 liv. pajoit . tous ces em^ barras, jusqu'à ce que l'équité du roi y en ajouta^ quatre, en 1674- Dans ce même temps, il s'ac^ coutuma à la voir, à la prière de madame d^ Montespan , et lui accorda une gratification dé cent mille francs. Les princes furent légitimés ; et appartenants , comme disoit madame Scarron , à la France et au roi y ils appartinrent plusque jamais à la «gouvernante, qui eut Tinteu- Tom. VI. 16
dance absolue de leur éducation. Ce pouvoir et celui de la mère s'entre-choquoient, et il en naissoit tous les jours quelques brouiUeries.Ma^' à,àme Scarron voulut les terminer en se retirant Cette résolution alarma madame de MontespaO; qui ne pouvoit ni vivre avec elle, ni se passer d'elle. Elle resta, mais indépendante et ne rendant compte qu'au roi de l'éducation des princes dans les entretiens qu'exigeoient ces relations; Louis , qui y reconnut beaucoup plus de raison ^ et de ce bon sens au niveau duquel peuvent être tous leshommes, que d'acquis et de doc' trincy s'accoutuma à madame Scarron, la goûta, et passa de l'estime à quelque chose de plus intéressant» J'ai déjà rejeté ailleurs (i) l'opinion de ceux qui croient que les lettres où madame Scarron prétoit sa plume à madame de Mon' taspan la firent connoître et aimer du roi. Ilj avoit déjà quelques années qu'elle pensoit à se faire un établissement tranquille et à acheter une terre; une nouvelle gratification du roi la mettoit à portée d'exécuter son projet. Elle acheta Main tenon le 27 octobre 1674. Elle n'a jamais eu d'autre terre. Le roi, qui reconnut son goût pour sa nouvelle acquisition , l'appela
(i) Biblioihcque du roitoii« t. 4, p. 3^.
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publiquement madame de Maititenon au mois de février 1675. Rien de plus naturel que de porter le nom d'une terre qu'on aime. Cependant ce cBangement de nom fit faire bien des observations, et il n'y en eut guère que de critiques* Les mauvais plaisants Tappeloietit madame de Maintenant. Elle laissa parler, et ne fii^na plus que Maintenon. En quittant le nom de Scarron,elle acquit un nouveau degré de considération. Les projets de conversion du roi , de madame de Montespan même, ne firent que l'augmenter. Le roi ne pouvoit se passer de maîtresse, mais il la chcrchoit vertueuse^ c'étoit un système que la pratique ne pouvoit réaliser. Mais il s y amusoit, et, sans bien l'examiner, il se flattoit que madame de Maintenon étoit la seule femme qui pût rendre ce système raisonnable. Mais le coeur du roi resta long-temps indécis et presque flottant , entraîné par l'habitude, qui lui tenoit lieu de tendresse pour madame de Montespan , par l'amour même, auquel il donnoitle nom d'estime, pour madame de Maintenon , par ses foiblesses pour différentes beautés, qui clierchoient à le déterminer en leur faveur, par la raison même et la religion qui le rappeloient à ses devoirs. Tel étoit son «tat, lorsque la belle Fontanges s'empara de
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ce prince avec un empire qui déconcerta madame de Maintenon , et de'sespéra madame de Montespan. Cependant Tune et l'autre restèrent à la cour. La première où elle devint dame d'atour de madame la dauphine, lorsqu'on forma sa maison en 1680. Fontanges mourut au mois de juin de l'année suivante.
Le roi eut besoin de consolation. Madame de Maintenon lui donna celles qui se puisent si naturellement dans la religion. Elle s'occupoît en même temps des conversions que le zèle du roi multiplioit. Celle de madame de Montespan ne fut pas une des moins embarrassantes. U s'agissoit de réformer le cœur , d'y anéantir une longue passion , d'y étouffer l'ambition et le goût des plaisirs. Avec l^eaucoup d'esprit on peut convaincre ; mais la grâce seule persuade. Et il fallut un ordre du roi ; elle ne le reçut que quelque temps après la mort de la reine (le 3o juillet i683 ). On dit que cette pieuse princesse remit sa bague au doigt de madame de Maintenon.
C'étoit indiquer le choix que dcvoit faire le roi il ctoit déjà fait dans son cœur , et il le fit paroi tre aux yeux de toute la France ; on fut surpris de lui voir refuser, au mois de mai 1684)1^ l>lace de dame d'honneur de madamela dauphine, V acante par la mort de la duchesse de Richelieu
(le 28 mai 1684 ). Mais elle en fut bien récompensée par mie augmentation de faveur qui la mit au-dessus de toutes les places de la cour. La jalousie , la haine se déclarèrent contre elle. Labelles , satires y pasquinades , tout fut employé pour la rendre ou coupable , ou ridicule. Cela ne servit qu^à hâter sa suprême élévation. Le jésuite La Chaise acheva de déterminer le roi , malgré Louvois et la brigue de madame de Montespan , et la .fin de Tannée i685 vit cet évè^ nement singulier qui concilia l'amour et la vertu ^ les plaisirs ^vec l'innocence et les mœurs, Eve nement justifié par Fexemple des souverains dô toutes les nations^ et la conduite de deux de nos grands rois, Charlemagne et Henri IV, auquel il ne tint pas d'imiter Charlemagne, Les hommages furent proportionnés à un titre qu'on voulut cacher , mais que tout faisoit présumer, ou plutôt c[uc tout dévoiloit. Alors elle cessa de faire les ibnctious de dame d'atour de madame la dauphlne. Elle n'eût pu faire celle de dame d'honneur , et tout étoit devenu au-dessous d'elle. Elle n'avoit pourtant qu^un maître d'hôtel , un officier, un cocher, un valet de chambre , trois laquais , deux femmes de chambre , un carrosse , des tapisseries du garde-meuble de Versailles, et une vaisselle plate de quinze mille fra/lcs. G esl
ce que ne comprendra pas la femme d'un financier , qui d'une barrière passe au grand bureau , et c'est ce qu'atteste riiisloire. L'établissement de Saint-Cyr est le monument le plus somptueux de son élévation , encore refusa-t-elle le titre de fondatrice. Le bâtiment fut commencé le premier mai i685 , fut achevé en quinze mois , et coûta quatre-vingt-quinze mille livres. L'édit d'érectiou de cette communauté est du mois de juin , et l'arrêt d'enregistrement du i& du même mois. Le nombre des deruoiselles fut fixé à deux cent cinquante. Madame de Brinon , fille d'un président au parlement de Rouen , et d'une famille ancienne de Paris , distinguée par le mérite et le savoir , fut la première supérieure. Saint-Cyr devint sa maison favorite , celle où elle alloit se livrer à ses goùls , et se débarrasser des importuns , que là X%veur à son comble entraîne nécessairement après soi. Ayant donné la direction de Saint- Cyr aux prêtres de Saint-Lazare , quelqu'un lui demanda pourquoi elle n'avolt pas choisi des Je» suites : Parceque je veux ^ répondit-elle, être maîtresse chez moi, JNon seulement elle s'occupa beaucoup de cet établissement , mais le roi y prit un goût extraordinaire , et peut-être trop vif pour un roi , qui a Uinl d'autres devoirs plus pressés çt plus importants. 11 ne se fit plus rien où elle^
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n'eut beaucoup de part. Elle étoit consultée sur louij et si on ne suivoit pas toujours ses avis, au moins ne faisoit-on rien sans les lui demander. Kn 1692, elle accompagna le roi au siège de JNamur , où elle eut presque tous les honneurs de la cour 5 elle ramena le roi à Versailles , à la veille d'une ]:>ataille avec le prince Eugène , et nuisit, ou par ce conseil, ou par sa complai- Itoncc , à sa réputation et à celle du roi, qui laissa à Luxemlx)urg la gloire de se mesurer avec le prince d'Orange , et de le battre à Steinkerque ( le 3 août 1692 ). Le regret de n^avoir pas remporté cette victoire en personiie le fit aller , la campagne suivante , en Flandre. Madame de Maintenon Vy suivit encore ; mais il tomba malade au Quesnoy , perdit Toccasion de battre le prince d'Orange , qui eût été sans ressource , et reprit le. chemin de Versailles, où il apprit encore les nouvelles de la victoire de JNerwinde , sous les ordres de Luxembourg ( le 29 juillet 1698 ). Depuis ce temps-là le roi n'alla plus en campagne et ne quitta plus madame de Maintenon. Il avoit cinquante-oinq ans ; madame de Maintenon en avoit cinquante-huil. L'affaire duquiétismesuccéda à celles delà guerre. Les liaisons de madamede * Maintenon avec madame Guyon, avec M. de Féné- Ion et quelques autres de $es partisans, la mit çU^
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même d'abord du parti de madame Guyon. EDe devint sa jprotectrice. Mais, revenue d'une erreur qui lui fut commune avec bien d'autres , elle abandonna et madame Guyon .et ses opinions , pour cette foi simple , une et toujours la même. Cette guerre de religion terminée, la cour donna tons ses soins à finir celle que le roi avoit sur les bras avec une partie de l'Europe liguée contre lui. Le mariage de monsieur le duc de Bourgogne avA Marie- Adélaïde de Savoie, née le 6 décembre l685 , fut le premier pas qui p^rcnssoit y conduire. Les noces furent célébrées le 7 décembre 1697 ; et madame de Maintenon se vit chargée de l'éducation de la jeune princesse, âgée de douze ans. A quelle autre confier le soin de former tout ce que la France avoit de plus cher, 'la princesse qui devoit lui donner Ix)uis le Bienaimé ? Personne n'ignore quels furent les succès de cette éducation. La tendresse de la princesse fut une marque certaine de sa reconnoissance. Madame de Maintenon parut long-4emps se borner aux occupations de son sexe, aux soins que lui donnoient la piété , la santé du roi , altérée par ses plaisirs passés , et l'intérieur de la famille royale. La jalousie naturelle du roi,. qui craîgnoit d'afïblblir son pouvoir en le corn* muniqnant, et qui vouloit qu'on le regardât
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comme le mobile unique , le centre où venoient aboutir toutes les lignes de la sphère politique du gouvernement; cette jalousie , connue de madame de Maintenon , la retenoit à chaque instant ; et ce n'étoit qu'avec toutes les précautions imaginables qu'elle donnoit un avis et s'intéressoit au succès d'une affaire. Elle lutta longtemps contre le pouvoir que le roi donnoit à ses ministres^ et sur-tout à Louvois , auquel elle opposa Seignelay , et , en matière de conscience , au jésuite La Chaise , dont elle combat! oit le pouvoir presque sans bornes , par celui qu'elle eut voulu donner à Tarchevêque , depnîs cardinal de Noailles. Elle vint à l)out du premier de ses desseins. Louvois éloit à la veille de sa disgrâce lorsqu'il mourut. Cliamillard lui dut son être. Luxembourg, le vainqueur de Fleurus, de Leuze^ de Steinkerque , de Nerwinde , mourut. Le sage Catinat gagna la bataille de Stafarde et celle de la Marsaille , et fut disgracié. Noailles, Bouflers et Villeroi , durent leur faveur à madame de Maintenon. Ma^ le confesseur l'emporta sur l'archevêque ; et la machine du jansénisme, employéeà toute occasion , démonta toutes les batteries, de madame de Maintenon. L'armée trouva encore des généraux ; Vendôme , Berwick , Villa rs^ firent Voir au prince Eugène, à Marllx)rough et
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à Ruvigny , devenu lord Galloway , que k France et son roi ne manqueront jamais de guerriers , ni de héros. La nature les forme parmi jious : mais Tor se forme au Pérou ; il s'épuise et ne se reproduit pas aisément. Chamillard, qui avoit eu la modestie de refuser un fardean au-dessus de ses forces , avoit eu la foihlesse de l'accepter. Madame de Maintenon et le roi s'étoient obstinés à le protéger. Il fallut l'abandoii* ner , et lui-même exigea cet abandon en 1708, lorsque la France , accablée de revers , avoit le plus besoin de ressources. On peut dire qu'elle les trouva dans Desmaretz (i) , neveu deCk>lbert, qui , comme il le dit lui-même , soutint , avec un travail continuel et bien pénible ^ le poids de P emploi de contrôleur général des finances jusqu'au premier septembre 1 7 1 5. Ce n'est pu ici le lieu de donner à ce ministre les éloges qui lui sont dus. Mais j'ose dire que l'Etat aea peu d'hommes plus laborieux et dont les Iiimic'res fussent aussi vives , les plans aussi sûrs et los vues plus étendues. M. Desmarelz , comm^.
(!) Il fut nonniK' , le* 20 février 1708, contrôleur gén«'nl| ri iTiiiiialrc dVtai Je premirr octobre , et conserra ses empMft jusqu'au prrniirr srpumîuc 1710 , jour de la iiiOitt]eLomfXiy« ^\ mounit à Paris le \ mai l'-^'xx. 11 r&linîiumc à Saint-î)u!>taclifl » dans lo lon)]>t^au fies CoU>ei'l.
De JfllfON à. LUUe D'BAUTSFBVILX^ .
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sera mis au niveau de Colbert et des plu$ grands hommes. La mort de l'empereur Joseph fiit suivie du congrès d'IJtrecht. Le prince Eugène fut forcé dans ses lignes à Denain y et la -paix assurée par le traité de Ra^tadt. Madame de Maintenon ne prit pas moins de part à ces grands événements que le roi même. Mais une justice à rendre à Lçuis, c'est qu'il les envisagea en roi qui y trouvoit les moyens de soulager la misère des ]^>euples ; madaipe de Maintenon n'y voyoit que sa tranquillité et celle du roi. L'empire que le jésuite La Chaise avoit acquis sur ce prince fihit avec la vie du confesseur. 11 s'aî^issoit d'en choisir iin autre. Le choix ne fut pas heureux , et madame de Maintenoir ne put empêcher qu'il ne tombât sur le fameux Le Tellicr , i^ircequ'elle.n'osa s'y opposer , dans la crainte d'affliger le roi et de lui déplaire. Je laisse ici tous les différents que produisit la passion de dominer sur les consciences , les malheurs de cette guerre ecclésiastique^ la perte que fit l'Etat par la mort de ceux en qui elle respectoit le sang de ses maîtres, pour en venir à la 6n du règne de Louis le Grand. Accablé des incommodités du grand âge et des inquiétudes de Bon rang, Louis mourut (le premier septembre 1 7 1 5 ) avec des sentiments oii le héros , confondu
avec le chrétien ^laissoit à Fhumanitétpusles droift qui lui apparliennent. Je ne vous ai pas rendue heureuse ^ dit -il à madame de Maintenon, quelques heures avant sa mort ; tnais tous fa sentiments d'estime et (ïamitié que vom ritez y je les ai toujours eus pour t^ous. 11 b recommanda ensuite à M. le duc d^Orléam^tl rengagea à se retirer. Elle alla à Saint-Cjr donner un libre cours à ses regrets et à sa douleur. Rien n'interrompit la vie uniforme qu' mena à Saint-Cyr, que les visites qu'elle y re de M. le duc d'Orléans , qui satisfaisoit à ce q le roi a voit exigé do lui , et du czar Pierre Grand , dans le vovage que ce prince fit à en 17 1 7. « Avant que de partir , dit un ma- « derne (i) , il >oulut voir cette célèbre madime (( de Maintenon, qui louclïoit à sa fin. Cette espèce « de conformité entre le mariage de Louis XIV (( et le sien exclioit vivement sa curiosité ; mus (( il y avoit entre le roi de France et lui cette ifif* « férence qu'il avoit épousé publiquement une (( héroïne , et que Louis Xl\ n'avoit eu en ^ (( crct qu'une rommc aimable. » Elle mourut le 'i5 avril 17 19, avec les sentiments de pMlé
( I ) Histoire de IVmpire de Russie sous Pierre le Gnnd » t. 'J , p. 134.
u'clle avolt toujours marqués ^^ et extrêmenient reliée de la communauté dont elle étoit la are et la fondatrice. Le sort de madame de aintenon a été celui de presque toutes le3 peranes extraordinaires; née dans les malheurs l'indigedle y elle y puisa cette force de génie 3ette fermeté de caractère qui rend les tn^heureux respectables. Elle y acquit ces luàiiéres qui, en nous apprenant le prix des biens et des maux y »us empêchent d^étre abattus par les uns y et éblouis par les autres. Uécole de Padversité a toujours été celle de l'héroïsme : elle forma madame de Maintencm. Enviée du côté des talents y elle étoit peut-être celle qui y âiettoit le moindre prix. Sa beauté ne l'occupoit guère plus qfié son esprit. Le degré extraordinaire de fortuné où elle parvint fiit si lent y et lui coûta â cher ^ cpi'elle le vit avec indifférence. Qui sait mêiùeéL elle ne l'envisagea pas quelquefois avec chagrin ? Toute aa conduite le prouve. On la surprh plus d^tine fois les yeux mouiUés de larmes : dans lè temps où toute la France paroissoit à ses genoul elle soupiroit j elle eût voulu , disoit-elle y être morte. Est-ce qu'elle n'étoit pas feite pour ui^ si grande élévation ? Sa tristesse le ferott c r o ir e . Mais cette tristesse y ces ennuis étoiént lé fruit d'une réflexion y de cette situation de l'ame où le
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plus sage des hommes , pénétré du néant de tout ce qui nous accompagne , publie que tout n' que tristesse et douleur. A le voir , on eût de ce philosophe célèbre (i), qui, comblé i Rome des applaudissements les plus flatteurs, abandonna ce théâtre où il trioniplk)it to jours , et s'enfuit en Sicile , où son mattre (a)ein besoin de toute son éloquence pour le détenniïier à ne pa^ renoncer à la vie, C'étoit. da bras de la religion que madame de MainteaKn jetoit pour se consoler. Je ne contesterai point:à madame de Maintenon un jugement net, esprit solide, une vertu supérieure, beauc de piété , une ame née pour aimer et pour £ûre le bien , tous les talents , toutes les vertus q donne son historien 5* mais je crois qu^on lui reprocher trop de foiblesse pour ceux qn'dk regardoit comme ses guides en matière de dévotion. Elle étoit née pour voir la religion en grand) et avec le caractère de dignité qu^elle porte. Ota ne la lui fit envisager et elle ne la vit que dan» ses détails , et sa timidité lui fermoitles yeuxsor ce qu'elle voyoit. Le jésuite La Qiaise , Le Ter lier , son successeur , plus dangereux encore |
(1) Porphiie. Vojcz Eunnpiug.
^a^ Plotii».
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* prirent un empire funeste qu'elle eût pu restrein- ■ dre , si elle n'eût pu le leur ôter. On ne lui pardonne pas aisément d'avoir sacrifié à ses terreurs le grand Bossuet , le pieux Noailles , le vertueux Racine et une infinité d'autres illustres , qui furent immolés au système de cette terrible société que l'Europe éclairée vient de sacrifier à son repos , et à la sûreté de ses maîtres. Quelle gloire elle eût acquise , si eUe eût voulu porter jusqu'au trône les gémissements, les cris de ces milliers d'hommes qui avoient été ses frères , parcequ'elle avoit été dans la même erreur, et qui l'étoient encore , parcequ'ils étoient chrétiens , parcequ'ils étoient hommes ! C'eût été alors qu'elle eût mérité l'éloge que lui donne son historien : Bonam facile crederes ^ magnant Ubenter. On pourroit aussi la soupçonner d« n'avoir pas assez connu le mérite des grands hommes , tels queCatinat, Luxembourg, 0>ndé lui-même , et de les avoir moins protégés que des hommes bien inférieurs. Enfin il paroît que, faite pour régir Saint-Cyr , elle ne l'étoit pas pour gouverner un Etat ; elle ne sa voit que gémir sur ses malheurs. Chamillard^ ça créature, combattit lui-même contre sa protection. JNous avons parlé ailleurs (i) des lettres de madame de Main-
(i) BU>liothJiqu« du Poitoa , t. 4» P> ^99*
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tenon , du degré d'intérêt du recueil qui en a paw u ^u mérite du style , et de ce qu'on peut penser de l'édition de ces lettres.
MADAME DE BEAUVAIS
Lj'attentïon d'Anne d'Autriche pour fomifir le cœur et lés mœurs du roi son fils , et le respect infini de ce prince pour la plus tendre des mères , avoient été des obstacles au déyeloppement de ses penchants , et en particidîer de ce goût vif qui le portoit à Famour. Mais il est des droits que la nature ne perd point. Le jeune roi n'avoit pas quinze ans , qu'il se sentit né pour la tendresse et le plaisir (i). Catlierine-Henriette Bellier , femme de Pierre de Beauvais , seigneur de Gcntilly , première femme dé chambre dé la reine mcro et sa favorite, fiit celle qui fît sur son cœur les premières impressions. La reine mèlt n'avoit garde de se défier de la dame de Béaar vais ; quand la confiance extrême dont elle Ilio-
(i) Mcixi. de Maiotenon , t. i , liv. 3 , p. i8a. Reboulet, HîM. de Louis %ÏV , t. i y p. 4^4*
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noroît, ne Vénixm^i aveuglée sur son compte , celte dame n'étoit ni jètine , ni nne beauté (i). On ajoute même (^^dlié étoit borgnesse. Maïs à l'âge où étoit le i*or , on &it gtace sur bien des choses , et si Tamôur est aveugle , c'est certainement à quatorze ou quifaze ans. Uiiè preuve de la disproporubh d-âge , c'est que Catherine de Bellier, feràme du sieur dé Beauvaîs, étoit mère avant la naissance de Louis XIY. Puisque Jeanne- Baptiste de Beauvais (2) sa fiHe , qui épousa y lé 6 novembre iG5a , le niarquis de Richelieu^ ét^t née en i635 , préside trois aùs avant le roi , lié j coihihé tout le monde lë sait , lé 5' septeo^ bre 1638^. En sorte que lorsque lia dame dé Beauvais 'iiis{>ira atî roi les sentiments dont parle Kfaistoire du temps y elle avoit àti moins qiia-
(i) Mém. de La Fare^ p. 47*
(3) Elle épousa Jean^ptiite Amador de Vifaeroc Dupletsû, dit le marquis de Rkalielieu , frère d^Armapd-Jean , duc de Ri^. ^elieaetdeFronMC, oncle de Louis-Frao^ois-Armand, maréchal édt de Ricbelieo. Son mariagts fat atta^é coipme clandestin par ]ii duchetie d^Aî^aillon , unie du marquis. Kais la rtto« prit !• parti des époux , et fit cesser les contesta^ons. La marquise de Bichelîeu étoit sœur de N. de Beauvais , Hron de Grentillj , qui épousa , en 1679 , la demoiselle Berth'^ot , fille d'un secréuire du roi. Michd-Raphaâ-Gabriel de Betf>^«i«» capitaine des gardes de la porte de feu M. le duc de Berr« ^it > «u 1734 > seign^r de Gentilly.
Tom. VI. 17
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rante-cinq aos. Uabbé de<4koisi (t. i ,liv. i, p. 1 23 ) donne lieu de croire qae madame de Beauvais avoit encore quelqiies liaisons a\ec k roi en iGGi , et qu'au, moins ce prince jetoÎHl encore quelques regards sur cet autel où il avoît fait ses premiers sacrifices. Après la mort de Mazarin , sa majesté tint un conseil, qui dura trois jours, avec Fouquet, Le Tdli^ et Lionne. La i*eiue mère n'y fut point appelée. Elle en fut outrée de dépit y et en parla fort hauL ce Je m*eQ u doutois bien, disoit-elle, qu'il aeroit ingrat, « et voudroit faire le capable, o L|a Qe^uvais, ajoute -t- il, sa pi^nûère femme, de chanilbe qu'elle aiinoit fort , et qu'elle ne nommoit jantti que Cataut j la reprit un peu plus aigrement qu'il ne lui couvenoît. ElUe avoit pris depâ lonj^-temps ces sortes de familiarités avec sa maitrosse et Tv avoit accoutumée. Calant ne maiiquolt ni d'esprit , ni d'expérience. EtiFaiUeurs, continue l'abbé de Qioisi, e//e? avoit ses raisoÊU f'our prendre le parti liu roi. Que signifient ces derniers mois ? s'ils ne présentent l'idée de qnelqne intérêt secret , encon? sulisistanl poor le roi J'appivnds des Mémoires de l'abbé LeBeur^l\ ijue* le II a\ni itî87 , le {parlement e
MAITRESSE DE LOUIS XIV. ' "^Sq
des lettres-patentes en faveur de la dame de Beauvais , portant don de la terre et seigneane .de Gentilly , acquise au nom du roi y par contrat du II septembre i683. 11 faut donc pIàoei*Hle temps de sa mort postérieurement à celle épeh que ^ j'en ignore la date précise. .■ '•
MADEMOISELLE LA MOTHE» > D'ARGENCOURT
Lje marquis de La Fare , après avoir dit un mot de l'amour du roi pour Marie de Mancini^ dit qull eut ensuite beaucoup d'inclination pOur mademoiselle de La Mothe Houdancourf y demoiselle de Languedoc, fille de la reine ides plus aimables 9 et qui, dit-il, dansait mieux que personne. Il y a certainement de l'erreur dans le nom qu'il donne à la demoiselle aimée du roi. Elle n'étoit point de la maison de La Motbe Houdancourt, mais de celle de Conti, qui prenoit les noms de la Mothe et d'Argencourt, des deux seigneuries de ces noms. Il est vrai qu'on connoit une demoiselle de La Mothe Houdancourt , fille de la reine Anne d'Autriche ; mais
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ce que dit La Fare n'a aucun rapport à cette demoiselle (i), qui épousa, en 1Q769 René- Fraacois, uiarquis de La Viévil)^^ et qui mourut à Versailles le a» février 1689. La personne de laquelle il s'agit , fille de la reine en 1660 y ëtoit la demoiselle d'Ârgencourt ^ à qui l'on donnoit aussi le nom de LaMotha, ce quii induit La Fare en erreur. Suivant ce qu'il dit, « Cette demoiselle fut trahie par ses confidents, a Roussereau et Chamarante , premier valet de ce chambre du roi, l'un et l'autre émissaires M du cardinal Mazarin, qui, sachant par ces (( gens-là tout ce que le roi disoit à cette fille, c( le redisoit à sa majesté un moment après, If comme le sachant par d'autres voies ^ et hi (( faisoit comprendre qu'il falloit qu'elle eût un n ai^tre commerce. Et effectivement , ajoute (( l'auteur, voyant qiie le roi s'éloig;noit dVllc, c( elle se prit d'une violente passion pour le a marquis de Richelieu , qm épousa dans la « suite mademoiselle de Beauvais , et cette pas- « sion la conduisit enfin dans le couvent des « filles de Sainte-Marie de Chaîllot , où die a
(i) Voyez Anselme, t. 7, p. 53a. Elle s'appcloit Anne-Lucîc àe La Mothe-Hondancntirt ^ fille d^Antoine, marquU de La HoCbe- Iloudancourt , et de Catlieriàe de Beaujeu.
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fi passé sa vie^ sans élre reli^eose, et après u avoir donné à ce couvent vingt mille écus « que le roi lui donna (i). » Ce que dit La Fare ne ressemble guère à la manière dont s'exprime Fauteur des Mémoires de madame de MairUenon. Le premier n'accuse point ma-»
demoiselle d'Argencourt d'infidélité pour le roi^ ni de foiblessé pour ChamaraMe son premier valet de chambre. Loin d'en faire un amatit £avorisé , il ne le présente que comme un traître , comme un espion aux gages du cardinal , qui fit croire au roi que la dame d'Arge^court le traliissoit et prétendoit réunir, par une coquetterieodieuse^le plus grand monarque avec le moindre de ses sujets, dans le dessein d'éteindre dans le cœiir du roi les premiers feux d'une passion que le ministre désapprouvoit. Suivant M. de La Beaumelle, le roi étoit effectivement trompé. La décence, les rigueurs de la modes^ tie, la vertu étoient pour le roi; la vanité d'être aimée d'un amant couronné étoit le sentiment auquel se livroit mademoiselle d'Argencourt : jpiais la tendresse, le cœur étoit à Chamâraate, M l'un des plus beaux hommes de la cour, et i< plus propre à charmer une beauté qui aimoit
^. ) Mëmohei d« La Fare » p. 4^| ^t. et 171^
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(( par besoin d'aimer, qu'un jeune roi qui en « étoit encore aux premières leçons de Pamour, u qui se piquoit de plaire à la reine par sa sa- (( gesse avec le roi, et qui se dédommagedit « des embarras de la vertu avec son amant »
Louis, dit-on, soupçonnant que le niotif de la vertu d'Argencourt étoit une passion cachée, la fit éclairer, et découvrit son infidélité. Un billet écrit fort tendrement en fut la preuve. On l'attribua d'abord à mademoiselle de La Mothe Houdancourt , prise de passion pour le marquis de Richelieu. Mais celle-ci se justifia, et tous les soupçons tombèrent sur mademoiselle d'Argencourt, et au lieu du marquis y on apprit au roi que Chamarante étoit celui auquel s'adressoit le billet. Je veux croire que Paventure de mademoiselle d'Argencourt se soit débitée à la cour, comme le rapporte l'auteur des Mémoires de madame de Maintenons mais le tour que donna La Fare à la chose est aussi très croyable, et son autorité me touche autant que celle de Guy Patin, communément mal instruit des nouvelles dont il chargeoit ses let- ^ très , et que celle de mademoiselle de Montpensier même, qui avoit des motifs que n'avoit pas le marquis de La Fare. Quoi qu'il en soit, le roi , ou instruit ou trompé , ne pensa plus à
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mademoiselle d'Argen court, de laqlielle le soi^t m'est inconnu, si ce n'est pas elle qui, dans la suite, se retira à Sainte-Marie de GhaiUot, comme il y a beaucoup d'apparence , cette retraite ne convenant pas à mademoiselle de La Mothe Houdancourt, devenue, comme je l'ai dit, marquise de La Viéville! Le noin de La Mothe aura causé la confusion qu'on trouve dans les Mémoires du temps , et dont l'auteur de» Mémoires de madame dé Maintenon n'est pas exempt (i).
MANCINI
l^IÈCES DU CARDINAL M'AZARIN,
JLa haine que le cardinal Mazarin s'attira par le crédit sans bornes qu'il se fit à la cour', et le pouvoir illimité qu'il prétendit y exercer pendant la minorité de Louis XIV, ne pou-
(i) Voyez ces Mémoires , tome i , page 2089 à la note au litas de ctlte page.
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voient manquer de réûéchir sur sa naûsance.
C'est le premier tribut que paye aa public tout étranger^ dans le poste de ministre auquel il se vit élevé par la reine mère. Le temps dissipa ces nuages. U fallut convenir de ses talents et de sa noblesse : la maison de Mancini fut attaquée du même côté ^ et prouva aussi deux cents am d'une noblesse incontestable. Mais les personnel du temps les plus indisposées contre le cardinal ne purent s'empêcher d'admirer PespriUet la beauté de ses nièces^ Laure- Victoire, Olympe, Marie, Marie-Anne et Hortense Mancini. Ules fit venir d'Italie en France dans le dessein d'affermir son autorité par les grandes alliances qu'il pouvoit leur procurer. Les cinq scoun étoient filles de Michel-Laurent Mancini ^ baron romain , et qualifié de très illustre seigneur dans un temps où ce titre ne se donnoit encore qu'aux premières maisons d'Italie, et de Hieronima Mazarini , sœur du cardinal y et fille de Pietro Mazarini et d'Hortensia Bufialioi. Laure* Victoire, l'aînée, avoit à peine quinze ans lo9squ'elle épousa, le 4 février i65i, Louis, due de Vendôpie, petit-fils de Henri IV. Elle n'eo avoit que 21 à sa mort, arrivée le 4 février
1057 } "^^'^ ^"^ ^^^^^ ^^j^ mère de Louis-Joseph, duc de Vendôme, l'un des héros de ce siècle;
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ce prince dont on a dit avec justice qu'il avoit soutenu la couronne de France sur la tête de Louis XIV, et mis celle d'Espagne sur celle de Philippe V ; et de Philippe de Vendôme , I grand prieur de France, qui , s'il n'eut été frère du duc, eût pu être son rival par sa valeur et ses autres qualités dignes de son bisaïeul. Laure, plus âgée de deux ans quelle roi, et mariée en i65i, n'eut le temps que de faire briller plus de vertus encore que de charmes à la cour. Marie-Anne, qui épousa^, en 1662, I Godefroi de La Tour, duc de Bouillon , étant î .née à Rome le i3 septembre 16499 étoit trop jeune pour que Louis pensât à lui rendre les hommages qu'eUe obtint depuis de toute la cour.
Olympe , la seconde des sœurs , fut la pre-* mière à laquelle le roi s'attacha. £Ue étoit à peu près de son âge, et pouvoit passer pour une personne accomplie. Riea de plus beau que les portraits qu'en ont faits les plumes de son temps. Suivant un de ces peintres. Olympe avoit la taille des plus avantageuses ; son port étoit noble , sa démarche aisée , son air libre. Ses cheveux étoient blonds, ou d'un brun clair; elle en avoit en quantité, et ils formoient sa coiffure j elle étoit d'une blancheur de teint
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admirable , et d'une vivacité qui ne s'effaçoil pas même dans les moments où elle étoit livrée à la langueur. L'incarnat de ses joues seuibloit en combattre la neige ; c'étoit au moins un mélange accompli de lis et de roses. Ses yeui bleus, et qui sembloient se fermer un peu ^ n'en étoient ni moins vifs ni moins brillants ; son nez aquilin étoit fait pour donner de la dignité an visage le plus beau du monde; ses lèvres da plus beau rouge. « Et toutes les grâces se se- « roient réunies sur sa bouche, si sa bouche, « un peu serrée, dit le peintre, n'eut point été w trop petite pour les contenir toutes. » L'ivoire de ses dents répondoit au vermillon de ses lèvres; « pour savoir comment Famour peut « donner la vie ou la mort à un amant, il fal- H loit la voir parler et sourire )), dit l'auteur du ])ortrait, d'après ces vers du premier poëU d'Italie.
Non sa com'amor sana , e corne ancîde Chi non sa corne dolcc ella sospira y £ corne dolce parla , e dolce ride.
Les beautés du cou et de la gorge, si souvent (léft ctueuses , étoient parfaites; on en dit antin l de celles des mains et des bras. Cependant il lîii manquoit un peu d'embonpoint, qu'une s::nté délicate lui refusoit j elle avoit le son de la
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▼oix extrêmement tendre, Taccent passionné; on ne Fadmiroit pas, on en étoit touché. L'esprit répondoit aux charmes du corps : c'é toit une conversation yive, intéressante, jamais ennuyeuse ; des reparties spirituelles et toujours justes. Peu de personnes écrivoient aussi bien qu'elle, et avec autant de facilité. Son caractère étoitla douceur, la complaisance et la générosité même. Le i*oi fut sensible .1 tant de mérite, et Olympe ne le rebuta pas. Il se forma bientôt une intelligence étroite entre ces deux jeunes cœurs également sensibles et faits l'un et l'autre pour aimer. Les attentions, les petits soins dévoilèrent bientôt ce qui pouvoit y avoir de mystérieux dans leur conduite; éclairés par la reine mère, et par le cardinal, ils ne purent échapper aux surveillants. La reine mère, dont le noble orgueil ne voyoit rien de digne de son fils dans toutes les personnes qui avoient la qualité de ses sujets, fit réfléchir Mazarin sur Rengagement d'Olympe avec le roi , et étouffa ce feu dans sa naissance , en mariant sa nièce à Eugène-Maurice de Savoie , comte de Soissons (i). Ce mariage fut
(i) Fils de Thomas-François de Savoie , prince de Carignau, et de Marie de Bourbon-Soissons , et petit-fils de Charles-Emmanuel , dit le Grand , duc de SaToie.
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célébré le 20 février 1657. Le roi n'a voit que dix-huit ans; à cet âge, les blessares du cœor se guérissent aussi facilement qu'elles se foDt Le mariage de la jeune Olympe fit ;à peu près sur elle le même effet que sut le roi. Us nt pouvoient se voir sans penser qu'ils s'étaient aimés; mais ce n'étoit plus les mêmes dispoaîlions, et si on se rapprochoit avec plaisir ^ oil. s'éloignoit sans peine. Louis cberdia même à oublier Olympe auprès de Marie êa sœur ; ils étoient dans ces dispositions qui annonôeot Findifférence , lorsque le roi tomba dangereusement malade au mois de juillet i658 (i).
Pendant sa maladie , Olympe , ou la ciomteae de Soissons, se contentoit de s'iufoliaer de b santé du roi : elle eût pu en aller chercha eD^ même des nouvelles. Toute la cour étoit dam une telle tristesse, qu'on n'auroit pu impatar cette attention qu'au sentiment public ^ et non à une inclinatiofi particulière» Le roi^ convalescent, distingua ceux qui avaient para le plus sensiblement attachés à sa persoaiie , et la comtesse de Soissons n'étant pas du nombrei il cessa d'avoir pour elle les mêmes égards;
(i) La fièvre le prit k Calais le i"' juillet ^ le pourpre ■• et' ciara, et il dut son falut à Pémctique qu^il prit dens f«îiv et qtii le mil eu étal de pariir le a3.
pendant elle se soutint toujours à la icour avec une distinction pltis particulière que celle qui étoit due à son rang. Le rbi y qui avoit été élevé avec elle , et qui avoit contracté cette habitude que les amusements dd l'enfence rendent presque ineffaçable pour lés personnes qui les ont goûtés ensemUe , reveoœt de t-emps en temps à la comtesse de Soissoits; A c€ n'étoit plus de l'amour, c'étoit une douce femiliarité, une sorte de penchaat qui avoit quelque chose de plus vif que l'amitié; peut-être madame de Soissons espéroit-elle encore, lorsqu'elle vit qu'il ne fallut plus penser au cœur du roi, entièrement livré à La ValUère. Le dépit fit sur elle ce qu'eût fait l'amour ou la jalousie sur un autre; elle Ibrma, avec madame Vardes et le comte de Gruiches , le complot dont nous parlerons , et qui irrita le roi à un point qu'il ne put lui pardonner cette sorte de pei^die. Elle fut exilée , et cet exil' dura assez long--temps. Depuis cette époque , la vie de cette princesse n'appartient plus qu'à l'histoire générale. Le comte de Soissons, son mari, étoit mort dè»Fân rOyS. Elle mourut le 9 octobre 1708, mé¥e dé^ cinq princes, et entre autres de Thomas^Louis de Savoie, comte de Soîssens, et d'Eugène-françois de Savoie, si célèbre sous le nom de prince Eu-
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gencj et par $es succès^ elles victoires même que le duc de Vendôme remporta sur lui.
Marie Mancini, dans le temps même qae le roi paroissoit encore épris des charmes d'Olympe j possédoit déjà le cœur.de ce prince. Si elle futcelle des Mancini que Louis aima avec plus de constance , ce fut aussi celle qui lui fiit le plus tendrement attachée. EJle naquit à Rome, y fut baptisée (i) le premier août lôSg. Elle avoit environ douze ans lorsqu elle passa en France^.en i652. Cen'étoit point une beauté; ises yeux étoient petits, sa bouche |;raiide , et son teint n'étoit ni brillant^ ni pur j mais sefla^ tions, son maintien, toute sa personne étœtk résultat de la nature guidée par les grâces. Cetoit un regard tendre, un son de voix enchaur tour; son génie étoit noble, ferme et ëtenda, capable de concevoir les plus grandes choses, et de les exécuter. La bonne prose :et les jolis vers étoient de son ressort^ et ftlaitîe: Mancîni y qui brilloit dans un billet galant, eût. pu faire une dépêche en matière de politique et d'état. Elle n'eut pas été indigne du trône, ai parmi nous beaucoup de mérite étoit un titre pour y parvenir. Louis XIV, qui passa ses pre-
(i) Dans IV^lise de SaiuU-Maiic in via lata.
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mières années avec les nièces du cardinal^ inspira une véritable passion à Marie , et fut luimême pénétré des sentiments., qu'il inspira. U avoit pu remarquer, dans l'enfauce même de cette demoiselle , tous les indices d'une passion naissante. Comme les choses que l'amour fait faire paroisscnt ridicules à ceux qui n'en, ont jamais senti, la passion de Marie Mancini l'exposoit souvent aux railleries de ses sœurs plu^ jeunes qu'elles. Une fois e;ntre cintres, dit madame Mazarin (i), nous lui fîmes la guerre de ce qu'apercevant de loin un gentilhomme de la maison qui étoit de la taillç du roi, et qu'elle ne voyoit que par derrière, elle avoit couru à lui les bras ouverts, en criant : lia! mon pampre sire, L'âfire du roi avancoit avec celui de mademoiselle Mancini; c'est une chose admirable que les progrès de la nature, quand une fois le cœur a commencé à se développer. Et il étoit à craindre que l'on passât de l'innocence, des amusements au sérieux de la passion 3 pour l'empêcher, le cardinal, qui avoit déjà marié Laure et Olympe , chercha un parti pour Marie. Il jeta les yeux sur le duc de Mazarin , qu'on appeloit alors La Meilleraye, l'un des plus riches par-
(}) Mëm. d« U duchesse Mazai'in , p. lo* •
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lis de la touv. Mais La Meilleraje , ce dévot bizaïTe y étoit déjà décidé pour Hortense, et ne trouva pas Marie assez belle : FatlaeheineDt particulier que le roi lui avoit marqué depoiik mariage d'Olympe^ devenue comtesse de Soîi' sons f et sur-tout depuis sa maladie de Calaii^ où Marie Mancini avoit fait voir cette -mt (crainte de perdre son amant ^ qui aîvoit déterminé plus que jamais Louis en sa faveur^ cet attachement avoit eu tant de charmes pour die, qu'elle avoit porté ses vues plus loin qu'elle n'a voit jamais fait. On s'étoit juré un amoar éternel^ une tendresse sans fin ; le mariage même qui en devenoit le but n'en eût pas été le terme. La tendre Mancini Favoit cru; Ieroi| qui Favoit promis y Favoit cru lui-méine de la meilleure foi du monde. Que ne croient pas deux jeunes personnes inspirées par I^ar tendresse , guidées par là simple nature? MazanSi qui vojoit avec plaisir le roi dans les liens dcaa nièce , eût bien voulu que la reiaè mère eût été dans les mêmes dispositions. H (iaiisoit obseme^ toutes les démarches de ces jeunes amante Mt une surveillante extrêmement atténtiVe, afift de ne rien risquer ^ mais il ne visoit pas k une rupture absolue ; et tandis qu'il s^armoit d'onf x(^vérilé extérieure y et d'une feinte modestie;
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dans la crainte de déplaire à la reine mère et à la nation entière y il ne voyoit pas sans une sa*^ tisfaction secrète le cœur du roi résister aux obstacles ^ et s'enflammer plus que jamais, mi^-^ gré les soins de la bonne madame de Venelle , qui étoit. toujours au guet, mais qui ne pouvoit être par-tout. La reine ^ qui n'avoit pas eu la force d'interdire au roi tous les amusements , et depuis , les plaisirs les plus sérieux que l'amour lui donnoit avec la Mancini^ parcequ'elle ne s'imagina pas que les choses allassent plus loin qu'aux termes d'une galanterie, avoit enfin été obligée de s'expliquer; elle avoit dit avec émotion au cardinal qui voulut la sonder^ ce que si a jamais son fils faisoit à son sang l'affront de il prétendre le mêler avec celui des Mancini , a elle se mettroit à la tête de tous les ordres ic pour venger l'honneur de la femille royale. >i Mazarin connoissoit la fermeté de lareine, incapable de se dédire. Il l'avoit éprouvé en sa faveur pendant la minorité. U j eût eu de l'imprudence à s'y. opposer, au préjudice de sa mai» son. Ceux qui l'ont accusé de foiblesse en cette occasion, et qui ont prétendu qu'il eût pu , avec une ame plus élevée et plus de fermeté , mettre M nièce sur le trône, ne me paraissent pas avoir examiné le fond des cbosesaus«isérieu9eiKent€t avec Tom. VI 18
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autant d'attention que le fit; le cardinal lui-même^ moins foible que prudent , et qui ne cëda qu'a la nécessite. J« doute même que Richelieu , soo maître y avec toute Tintrépidité et la force d« génie qu'il faut lui accorder y e&t ét^plns loin. Mazarin vieillissoit: sa santé, plus^^Jitérée queja* mais par les veilles qu'il donnoit an tikvail , et au jeu qu'il aimoit avec passion , s'afioibïusoîtdc jour en jour. Il est certain qu'au miliea des flatteurs dont il étoit environné, il étoit tonioun haï de la nation et des parlements^ Le roi éloit trop jeune eucore pour qu'il y eût à com|>ter sv ses résolutions, et sur la con^tanoe d'an pnace de dix-huit à vingt ans ; enfin k reme mare , «ni l'avoit sauvé, pouvc&t encore leperdre« îàH-tétf^ lu lion de marier le roi> et de s'opposer à.8W desseins pour sa nièce, étoit donc natapeUementk seule qu'il pût prendre. Ce n'étoit nifoible^e, ni timidité , mais prudence et rai^onnemeHl', puisque, comme je viens de lV>bservèr^ im pou voit balancer dans ce projet la itédqlolbn de la reine mère et, ses^ plaintes, les cratt de k cour, le murmure des princes ^ celpi dte'la na* tion. entière, et l'opposilion do tous les parlc^ ments et leur haine , que par lai résolution bien incertaine d'un jeune roi plein de respect pour sa mère et d'égards pour son rang j d'na
toi quî^ pont le dire en tnl 'iikH , vif la pirineéssè de Savoie él ii'én parât pfâs fiëéôfjtent, deviiÀ àmonreux do lâ'flf incesse d^Espagrie , et eut asêéz d'empire sur' iur-nrérrre potir rompre seS chaîner , des qn^il en eut rrcoftnu la Aéceisité; Peut-on se Ggur'ét* qiA] n'êùt pâW'Ciit à sa ttiètë, à l'orjg'ûèil, naturel de sotf rang y an mnrfnuré des princes de sbtl Sang, an bien de l'État, à la réclamation de tous tes ordres ^ le saérïficè qu'il fit à ul seules remontrances du ministre ? Jfe m^arrête stir ce point un peu (ilus lông-tettips i^ne je hé le dois peut-être, parce^ qiiejê Vois kl plupart dis nos historiens traiter Mifizarin , on d'esprit foifite qûî' n'eut pa^la forcé? de mettl'e isa rt'ièc'e yur le trône , ou de ministre âmbitieut qui tfirfrttfe' pour sotï pouvoir si sa nièce régnoit, parceqùVîte'eût^, dït-oti, été la première à (Sétrùirè Toùvt'àgfe de Irf reintî mère, et à anéantir Fautorilé de son oncle, dont le despotisme étoit h charge au roi même, et l'avidité' odieuse à TÉ tatjou enfin de politique adroite qui prétendit inamorlaliser sa grandeur d'ame par celle du sacrifice d'une couronne. On étoit las de la guerre. Là paix étoit devenue néces-* sairc à tous ]es partis. L'infante d'Espagne eu devint le lien , et le mariage de la princesse ^ nièce de la reine mère, fut conclu, ainsi qiie
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nous l'avons dit en parlant de cette . .princesse. La première démarche du ministi'efQld'ëkHgoer Marie Mancini, de peur qu'dle n'apportit quelque obstacle à ce grand ou vrage.EUJeavoft suivi la cour à Lyon (i); au retour, leur onde les envoya l'attendre à FontaineMeau , et de là elles furent conduites à Poitiers^ où Afarieeot le choix de se retirer où il lui plairoit , pounn qu'elle fut éloignée du roi. Ce fut en partant de Poitiers^ où le roi (a) étoit arrive le 5 aoAt 1659, que Marie Mancini (3), qui àUoit i Brouage par ordre de son onde , et saoa que k toi l'en empêchât 9 dit à ce prince qui loi diioît adieu en pleurant : Ah! sire ^ /vou0 éiesrùil vous pleurez ! et je pars. Le voyant inunohîki et dévorer ses pleurs sans riea dire y eDe le qnîlb brusquement 9 et monta en carrosse, peasih tisfaite sans doute d'un amant qui prëfâmtion
(1) Hem. de U dttcheuê IfAzariny p. ai.
(1) Le roi étoit (Mini de Lyon le i3 janTÎtr ifiSg, ciilantra i Parb le aS. Le cardinal partit de Parii le aS juin , et «irifa 4 Sainir Jeao-de-Liu le aS juillet ^ le roi partit de Paria le 3 d« : moia, et alla de Fontainebleau k Chambordy pnia À Bloia«i Bloit à Poitiers on il troQTa mademoiselle llanciiii; do Poîikcny il alla à Bordeaux le 19 août} il en partit le 6 octobre pour Toulouse , on il apprit la coudasion de son aiarift§e.
(3) M^ro. de Cboiii, 1. 9 , p. 80.
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devoir et la raiion&'to maîtresse :et à sa passion pour elle. La sitaâiion du roi ëtoit prëcisëment eelle du jeune Télëmaqaé, dans File de Galjrpsa. C'etoit un combat continuel entre la raison et
Tamour^ iavànt le dëpart du cardinal^ qui atléit aux conférences de Saint- Jèàn-de-Lus. Iln'bU'^ blla rien pour le déterminer à loi donner sa nièce ; il sé'jeta aux genoux de Ja reine mère , il se jeta inéme à ceux du cardinal, il pleura , fl gémit, les pria de ne pas lui arrachei^ le cœur, leur dit qu'en lé sacrifiant à un prétendu intérêt d*Êtat, ilsallôienttle rendreplils malheûréutqtie le dernier de ses sujets^ donna enfin tous les indices d'un prince audé^spoir ^et qui ne pou*- Toitse rétoùdréil se séparer de ce qu'il adôroit. Lin reine mère érilignit même qu'il ne poussAt les choses jusqui'à lui désobéir baùteraent^et k passer au mariage .avec nMdéttioisdfe tiào^ cini (i). Elle h craignoit avec d*Autant pîtts dt raison j que Lotiis exigea absôlâitient lei rètotir de sa maîtresse de Brouage. Ils se réunirent ; que ne pouvoit-on pas tsraindM - d'um tÊÊttO^ d'esprit ambitieuse , et qui ie voypit un pied sur le trftne ? La reine constdta le" vieux comte deBrienne sur les expédients. qu'il y avoit à
(i } Histoire de Lonit VY , âm Rcbofllet , t. i , p. 499- '
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prendre pour parer 4 c^ coup .^ elle xie pouvait pas mieux choisir^ d^t^uQ qtqc^ej'r^e:; ^i^icDoe n'éloit pas des ami3,.4v^ (;.}|:<^v4iiidl (a) jfl dit à la reiue, u qi4'ayan|. ^\é ^ ioq^- temps (< régente , il .ne peij^^pit pias, que; le roji.ayaofc (( ji'âge de a^^^ps put s^ jnariçç J$ap«.:fl<.ii cod« a scûtement.jî qu'en tout cas il Jlijii .co|ifleilloik « de faire une prpstestalion en ^.JfiqQj^ei, forme ^ (( et que ce §erpit i)q titre pour.fairi? casser k « mariag..v, quciudle roi serait revenjfi i|^ ^« ((aveuglement. >» La protesiatipf).,£^t fJrewQ et touf e pf été à être siguitiée ^ ]^s.cl^i^^^ fussent allées plus loin. , mais on n,'en..QjLit)pa^ lpe«oinj et malgré la reunion de J^^^nc^i .^^ ^ sqi|
aillant à Sâiiïit^Jean-d'4n»r'»» fl^iW Q^yrit \e% yeuLn. Les menace^ qM.elui (it lei^ardiAal.çl^alHiQ* donne.i: le soin dfi çjQ^.^ajSaifes étoient qq^quo ciipse. 4-u fpRd.j.li9 l'ûi^ quln^en. avpit pas b xqoindre cai^ppif s^^oc^ ^ avoit enoore l^espindQ lui ; k^ paiii( n'éio^t p/^ signée ;. préférer sa niaî-p tresse ^ rinrantç. d'Espagne ^ c'é^oit un affront
? i. l' '■ ■■ ■ J ' . » ■' Il W l
(i) Après ]f pak.dcs PyrëséesT, le f adinA) prpi^^dii. qu« toiH le monde le tra-t^t de monseif^neiir. T^uK te iouini^, dit Choisi , hors le vieux Brienne , qui avoît une t^te'dejèr , et qui ne cessA point de Rappeler mûttikur. ■ îi. «♦\l
(«) Histoire de l^is XIV , de Raboutât» i*i A, t i ;
df» Chois- , liv. a , n. ncL / . . ^ .,
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qui e&t rejjelé TEuropé dans tina nouVeUo guerre; Quelque violente 4|ne soit une passion , elle a ses iniervàlles-oularuisoA la' ilût taice 9 et dans ce silence le roi reconnoisboit que sa tBal^ tresse n'ëtoit point une beauté ; que l'ambition poûvoit avoir pl-us de part à ses déiiiarcfaes que là tendresse» Cette vivadté, cet en joucinlent dont îl ëtoU idol&tre ^ étôient-ils - le fruit d'un; carac-* iUve raisonnable et réfléchi ? ou plutôt, ne ve-* noient-ils point d'un naturel emporté, incapable de réflexîoii? Voilà ce qu^le roi pouvoii se dire y el ée qu'il se* dit sans- doute ^ sur-tout après les lettres réitérées du carâûial lui- même, qui avoit employé iouJ^ ce qu'il avott d'art et d'éloquence à présenter sa propre nièce au roi comme indigné de ce prince , en lui en détaillant ions lès défiifUts ^ 'et que l'iNKie connbissait mieux tiue personne. A côté des pôi*traits .peà flattés de sa nièce, le cardinal nfavoît pas manqué de placer <telui de l'infdnte ^u'il fai<*soit voir dans le jour le plus favorable y et de manière à effaeerla séduction des sens: dti jeune roi par une autre. Cette conduite, du îninistre , dans l'état où étoient les aâ^rès, étoit d'une nécessité absolue, et il ialloit la tenir, ou exposer le roi et lui-même à la haine el au mépris de l'Europe entière. Les oonféreuces furent
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continuées, et eurent tout le succès qu'elles dévoient avoir. Le cardinal eut été charmé de mener ses deux nièces, Mari&-Anne et sa chère Hortense , sur là frontière , et , en les rendant témoins de la fête la plus magnifique qui se fit faite depuis long-temps , de rendre aussi PEipagne , et le nombre infini de seigneurs qui le trouvèrent à Fontarabie , témoins de -l'éclat et du mérite de ses nièces. Mais madeoKHselk Mancini s'obstina à ne pas laisser aller ses sosun, lorsqu'on les alla chercher, ou à les accompagner. L'oncle aima mieux se priver du plaisir de voir deux de ses nièces, que de les voir tontes ki trois. 11 craignit sans doute quelque édat da caractère haut et impétueux de Marie, et quelque foiblesse de la part du roi. Tout se passa avec la satisfaction des puissances intëresséesi Louis XIV parut même très sensible au charmes de la jeune reine, au retour de la froo* tière (i), dit madame Mazarin; ou nous fit venir à Fontainebleau où la cour étoit (au de juillet 1660. ) Le roi (3) , ajoute*t-elle , parlant de Marie Mancini, traita ma sœur froidement, et son changement commença de
(i) Méni. de la duchesse MazuriD , p. a3.
^1) Mém. de la duclieitse MaMrin , p. aS.
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la rësoadi*e à se marier en Italie. Pendant le séjour de Brouàge ^ Ondôudei > ëvéque de Fréjas, agent du Mrdinal^ ibVôit ptoposé à ma** demoisdle Manéhii le inariage de Laurent Onufre . Goloniia i connétable du royaume de Naples; mais die l'avoit refusé tattt qu'elle avoit cru conwrver quelque empira sur le coeur du roi. L'indifférence de S. M. la fit changer d'âvis. £lle perdoit un amant, et cet a|nant étoit roi. Il ne fiiut que l'orgueil du sexe pont être sensible à une aussi grande perte. Aussi le fut-elle autant qu'on peut l'être, ce Elle me prioit sou- « vent 9 dit • madame Mazarin- S£f soeur , de lui <i en dire plus de mal que je poùrrois ; maia^ cf tout ce que je pou vois faire pour son service ^ M la voyant/ fort désolée y et l'aimant tendre* ic ment^ c'étoit de pleurer avec elle son mal- M heur en: attendant qù^elle m'aid&t à pletirer K les miens. » Le xoi^ dont le cœur fut quelque temps fixé pasieimérite de I9 reine ^ ne revint point à mademoiselle de Mancinij si quelque chose l'avoit pu satis&ire ^ elle eût trouvé de quoi se consoler dans le partage des honneurs qu'on fiûsoit au cardinal. Us alloient presque de pair avec ceux que recevoit le roi; mais au comble de la gloire ^ le ministre voyoit le tombeau s'ouvrir pour le recevoir. Il étoit mou--
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rant^ et quoiqu'il atfeclât epeore defiaireparoitre une force qu'il u'avoit^pliu^ et une santé dont il ne jouisso^t pia.st ^ |Mto k: CQur.'.a'aperccvoitde l'élat où:ili4(Qtf • 4^^^^|/Sjs«4^ Mptweaà asseg^ kien le> déjiint cardinfliiAfi»xàrin{i), avoit dit de li^JeçomtQ.d«FiiléBMld«gfie,e& l'enyi&ageapt dans.;l« dernièntiiattdiHue qu'il voulut dpnjçk^^' .qmtïz30 }Outo avasti ML mott. H fa]loit..qu€ijlAiptiècc;i&iît; lelleft^se.teittiiinff pavli mort du heroa y qui dispurutile ^ Bi£|r8? -iâ6r^ et laissa une^ $M0pç«9ÎOQ «plus xiafaBJ<^nBiiie sont celles de bieik dés. souyelràids;". :|k.da iprdmièn nQuvelle.qu'.en eurent Marie Màocîoiistble dniydi Nevers 5o« frère (Philip^enfulieaMiinetiiiMBa* rini ), po:urtoUft regret^; dit vH^a^aaneMatarib, ( pt^ge 35 d^ flesi Mémoire» )>7ibsd dinsntraBà IV^utre : Dieu merci il est crevé ! BeLëldge fin* nobpd.d'uQ.hoUAine.tpu avoit travMllé*taaie'n vie ! poMP élever» et : enrichir . sb SaanîHàny ^vi coula plus de çiuquaéjte oulliDoià Iq Frtfnc9 ^^
hen, il, dfijuàto cardât, di^aiin-i àh Eammldague mu prittCi (le Coii(!é ^ j'ai lu ailleurs «uale cardiDal a^oîi; mU.di^ xonfi pour cacher la pâleur de son vinage. Solimaii II empjoyoîl I0 fn^me artifice dans 9^ vieillerté , lorsqu'il âoHii^olt dùAdiet Étti .iijibaesadeurs qui iiu^ ëtoMDt «nvo^és. j^mbassadà <i> AuUk»
l'Aj Alplionte Faioli Je Frrnire, de racadlmie dèrinfecovdî
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Le mariage deljdarie Mancini avec le connétable Colonne^ proposé du vivant- du .C£g:dl;in^, fut céléb.rjé à la çpiur le 1 1 avtil i6^i , environ un inois après 3a mort.Leroila comb]«idepji:ésenM« ^Ilfut au^sri généreux que «'il Veut. epcpre ai**^ c( méc; 01915 il ne l'^inoit plu^ ySt^m^igcé, toutes u leç agaceries qu'elle employa fo^V- fairexevivrc c( une passipn dentelle voulpif per$u9/i?rqu^^c « n'étoit p0s guérie , elle partit. » C'est ainsi q.ue.s'expri«^R^t)pftlei, et leryi vit^^on départ çans regret. Madame Mazario qq ^porle pa^^ dQ méqoie de ce^lç séparation; si |QnFf il- croit', i( madejpoi^p^lç. (1) IVI^ncini étpi| pa2^ionjQén(ient ^^ajjjîée^de 1^^ ^eLprrftine , qui ^ pj^essoit d^
ïrP.H'?.:^MS;kfflBf. Me.:V5J?9««e» yf q^cputinua M dans cet^ÇJpp^Iys^î^e même après la mprt, da
ty Çardin^Lr ïl^aM.jl^.f (îiqe père.,'gw Tjie. vçuloit
« a^splument Çpipt: fju'eUe restât en. Franchi
« cli?irgea lUiickcne^de yeuelifi., q^iavoiteu
<(. dans te$ t^îjnps l'inspection si^rla conduite de
a Mantcini^ 4^^^4^P^.^ cette i^Jrjgije à quelque
at Kome , a ('cru qu on prétetitlit qu il avoit laissé , après sa mort; ti-cate*ftia nutlconk d'ccus. Fti dlvùlgMo clierla di làî ei-c> dità aftcçndcMc ««M '«o»in» <&' trt^nta sei millioMi di WHdi. C« Aeroit cent et huit millions ,. oui en laudroient aiuourd^hui près aé' rV*ntf inqnante. Oè\A parott exagéré. Vid.' taioli ,Tiu di Mazar riéi y p4 939. . . \
(:} I|iém.i4t iibdncbeMC Mttariii , p. 38.
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c< prix que ce fiît ; mais tons lears ef&Ms ». « roient été inutiles , si dès raisbzïs ( dit-elle ) « ignorées de tout le monde ne lés èiuisiêtit k- « condés. Elle ajoute : Et qdôiqiaé' le roi ettU ^ générosité dé lui donner à chdisir ' *qu!! Â « vouloit épouser en France si M. àé tjorriuiie « ne lui plaisoit "pas , et qu^il' témbîgiiAï'an soc( sible déplaisir dé son dépai^ , ^ M mâiiVibe a étoile l'entraîna en Italie , contré i^tt édM V de raisons, d Gela ne s'accorde pcniit An tott' avec ce que dît le dernier âuteîir'^é liàTW Je Louis XIV. ISais il est vrai ^ue'niiiclàtaiélbzarin , ou S. Réal^ qui écrivit ptimf'eftéj il fi négliger la vérité pour donner & MJn tfntittM^le mâ-ite d'une apologie phls Cotttjtl^tc^dS^'édlH duite des deux sœurs. Aînsiron {ii)£ÛiréM^ Afim
veut,rautoritédelliistorièn àcelIédelèVh'àvècîi Madame la connétable suivit son mflrSf 'ekklCÂ:
M Cemari^dit encore madame Maûn^Y^Mfiàè M crojoit pas qu'il pût y avoir de nonbcettee èim f( les amours dès rois^ fut si ravi de tiwtf^le a contraire^ qu'il conta pour rien de n'âvoiri^ t( été le premier maître de son cœur. H m a perdit la mauvaise opinion qu'il av(Ht^ codÉlÉB « tous les Italiens , de la liberté que les fomniM w ont m France , et il voulut qn^dle )oa|t le ' cette même liberté àRomei piiiffgn^dh '. ta
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«[ savoit si bien user, » 11 est pourtant vrai qu'elle eu osa fort mal dans la suite ^ et qu'aussi bien que la duchesse Mazarin sa sœur ^ elle aban-* donna son mari y dont elle prétendoit avoir de grands sujets de plainte. Hortense ëtoit alors à Rome y et elle devint nécessairement la confidente du projet de madame la connétable* Quoique plus jeune qu'elle ^ elle lui représenta (i) ^ disent S« Evremond > et elle-même dans tes Mémoires , tout ce qu'eut pu lui représenter une mère pour la détourner de son dessein ; mais la voyant résolue à l'exécution , elle partagea avec elle le danger de la fuite , les craintes , les inquiétudes, les embarras qui suivent de pareilles résolutions. La connétable^ suivie de sa sœur , partit le premier mai 1670 , ayant saisi l'occasion de l'absence de son mari qui étoit allé à une de ses terres à quinze milles de Rome. La fortune , continue Saint-Evremond^ qui peut beaucoup dans nos entreprises, et plusencore dans nos aventures, fit errer madame la connétable de royaume en royaume ^ et la jeta enfin dans un couvent à Madrid. Hortense étoit passée de France en ItaUe, Marie passa
(1} Élo^ , ou onîfon fuMurt de mdanM dm MiBariB » t. 3, p. 28g.
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trop de charmes pour ne paa s'attirer les regardé du roi dans sa jeunesse; mais jamais LdUB n'eut pour elle ces sentiments qui vont jjusqu'i intéresser le cœnr^ et troubler le repos. Nëek 6 juin i646^ et moins âgée dé dix ans que k roi y elle ne pouvoit obtenir de ce prince , tout occupe de Marie soa ainée, que cette amitié d'habitude qu'on a naturellement pour unepe^ sonne aimable ^ avec laquelle on a passe Isi premières années de sa vie , et qui tient d'ailleurs à ce que nous aimons : ainsi , ^e labdlt Hortense ait pu mettre au nombre de ses conquêtes le duc de Lorraine ^ celui de- Savoîsi et le roi d'Angleterre , elle n'a pu y cojpapter le roi ; s'il la protégea contre le duc de Maanris son mari^ c'étoit par une sorte de justice , paro^ qu'elle étoit nièce du cardinal , dont il parut toujours considérer la mémoire , et paçcequ^ est bien difficile qu'un honnête homme et on cœur sensible n'ait pas d'égards pour une femne extrêmement aimable. La raison nous oblige à reconnoitre les torts delà beauté; mais quelque dtiose de plus fort que la raison^ le sentiment^ écarte ces torts ^ et les rend au moins atton sables. Qu'on s'en rapporte à Saint -Évremond, Hortense ^ dont il fit son idole depuis qu'elle eut passé la mer^ eut toujours raison, le dna
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Mazarin toujours tort. £h ! en effet y à quoi pensoit Mazarin , qui poussa la deVotiou jusqu'à mutiler à grands coups de marteau ces statues antiques d'un prix inestimable^ et qui faisoient l'admiration de tous les artistes; jusqu'à condamner sévèrement la comédie et l'opéra , où assisloicnt alors les évéques et les cardinaux^ qui y avoient eu louf^-tempâ un banc et une place distinguée; jusqu'à devenir homme à révélation ? A quoi, dis-je, pensoit un homme d'un pareil caractère , de prendre une femme vive , coqucttç , d'un génie supérieur , et qui eût pu entrer en tiers avec Thémiste et Leontium ? Encore une fois il avoittort (i). Louis XIV , naturellement sérieux , et d autant plus sensible, ne fit point la faute de s'attacher à une femme qui, née pour tout conquérir, l'étoit aussi pour négliger toutes se& conquêtes. Tout le monde sait que madame Mazarin , qui épousa, le 28 février 1661 , Armand- Charles de La
(i) On cAt pu dire du mariage du duc de Mazarin , ce que le lyrique des Français a dit de Didon :
Mais ^imprudente mortelle ^'Vut à se plaindre que dVlle j CVioit sa faute , m un mot.
A quoi pensoit cette helle De prendre uu amant dévot ?
Tom, VI. 19
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Porte de La Meilleraye, qui prit le nom de Mazârin y et le quitta en 1668, mourut à Ghebev , en Angleterre^ le 2 juillet 1699.
LÔUISEFRANCOISE DELA 6AUME
LEBLANC
DUCHESSE DE LA. YALLIÈRB ET DA YAfJJOITA,
hi N retraçant , après tant d'autres ( i) , lliistoire de madaine la ducbesse de La Vallière , ibod dessein est moins de la présenter comme uie personne célèbre par les hommages que Fan de nos plus grands rois rendit à ses charmes, que par le triomphe que la religion obtint sur sou cœur. Si je parle de ses foiblesses , ce n'est que pour immortaliser un modèle de pénitenee. On ne doit donc pas s'attendre à retrouver ici des détails exacts et suivis qu'on peut voir ailleurs sur la naissance , les progrès et la suite des
(i) Le second vol. de Pllist. amour, des Gaules, ou les Anov* de madame Ta Valliôre. Mém. de Msûn tenon , l. a , ch. 3. Vis du 1*. La Chaise , t. 2. Kchoulet , Histoire de Louis XIV, I. i Mtm. de Choisi , t. 1 , lîr. 2. De Montprnsicr. De La Fai«, e"c.
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amours du roi et de madame de La Valiièi^ë | mais j à la faveur d'une pièce parfaitement biëh écrite , on y verra le tableau de sa retraite , trop néglige jusques ici , rendu avec des couleuré aussi vraies qu'elles m'ont paru intéressantes pour les mœurs et la religion. J'oserois presque dire de madame de La Vallière , ce qu'un des plus beaux génies a dit de Pascal , que cetil volumes de sermons ne valent pas ïkistoire de sa vie. Louise-Françoise de La Baume Le Blanc ^ long-temps connue sous lé nom de mademoiselle de La Vallière (i) , naquit en Touraine le samedi 6 août i644) ^^ Laurent troisième du nom , marquis de La Vallière , gouvernéut* d'Amboise , et de Françoise Le Prévôt. Oii trouvera, dans les Recueils généalogiques d'Anselme et ses continuateurs , de quoi écarter les doutes répandus sur la noblesse de son origine et de sa maison de La Baume Lé Blanc y qdt passa du Bourbonnais dans la Touraipé. Un Perrin de La Baume, dit le Blanc ^ comin andoit l'arrière-ban , c'est-à-dire qu'il étoit à ïi tête de la noblesse du Bourbonnais en ti^iS, Mademoiselle de La Vallière y malgré uiie ixoblesse qu'on ne s'est avisé de lui contesta ^u^a-
(i) Anselme y t. 5 , p. ^^.
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près sa faveur , n'étoit pas destinée à une grande fortune parla conduitede sa mère, qui se maria trois fois (i). Le marquis de Saint-Remj, son beau-père, étant premier maître d'hôtel de Madame , elle fut en partie élevée au Palais- Royal, et reçue , à l'âge de quatorze ou quinze ans, au nombre des filles d'honneur de Madame , la princesse la plus aimable et peutêtre la plus aimée qui ait jamais paru à la cour. Elle en faisoit l'ornement; et le roi, qui en fut enchanté, ainsi que tous ceux qui la yoyoient, apprit auprès d'elle le grand art de plaire, pour lequel on sait qu'il avoit beaucoup de disposition. Mademoiselle de La Vallière , qui avoit autant de penchant pour la tendresse que d'éloigncment pour le manège et la coquetterie, voj'oit tous les jours le roi , qui voyoit tous les jours Madame. Elle se prit d'inclination pour sa personne ; et ne voyant en lui que le plus aimable homme de la cour, ne pensa pas que ce même homme éloit un très grand roi jusqu'auquel clic ne devoit pas naturellement élever ses pensées. Mais , connue elle éloit sans prétenlion , elle ne crut pas que la raison s'oppos&t à des mouvenK^nts trop naturels pour ne pas
(i) ]^1Ii> ::M>it ('|M)u<r rii Jeriiivrcs noces Louis de CourU* vcl , niunpiLS lie Sainl-Remv.
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les regarder comme innoceuts. Attachée a celle idée , elle n'en fit pas de mystère. Le roi le sut : il ne put s'empêcher d'y être sensible. Etre aimé pour soi-même, avec une couronne ! cela est flatteur. Le premier sentiment fut de reconnoissance. Il parla à La Vallière : il fut touché de son air , qui étoit celui de la modestie et de la vertu même ; sa conversation le charma* Elle avoit plus d'esprit que de beauté ; mais l'accord de l'un et de l'autre formoit un ensemble extrêmement aimable. Si Ton en croit l'auteur de la f^ie de la duchesse de La Val-liere ( pag. 5 ) , « elle étoit d'une taille mé- « diocre et mince , marchoit de mauvaise grâce, « et éloit un peu boiteuse : elle étoit blanche et ce blonde , marquée de petite vérole , %i^s yeux (( noirâtres et s^s regards languissants : elle « avoit la bouche grande et vermeille 5 ses dents i( n'avoient rien de beau : elle n'avoit point de a gorge \ son bras étoit plat , et ne donuoit pas i< trop bonne opinion du reste du corps. » L'auteur des Mémoires de madame de Maintenon la peint différemment. Et comme il a emprunté les couleurs que lui ont fournies des mains non suspectes (i) , le portrait est sans doute plus
(i) Fai' Tabbé de Choisi , Méiu. pour servir à la yie de Louii
^q4 madame de la VALLiillE,
fidèle : mais on peut s'en tenir à celui de Tabbé de Choisi , qui pouvoit en parler mieux que personne. « J'ai passé y dit - il ^ mon enfance « avec elle : mon père étoit chancelier de feu « Monsieur ^ et sa mère ( de mad^ine de La (( Vallière ) éloit femme du premier maître « d'hôtel de feu Madame (i). Nous avons joué « ensemble plus de cent fois à colin-maillard « et à la cligne-musette. Mademoiselle de La « Vallière , dit l'abbé de Choisi , n'étoit pas « de CCS beautés toutes parfaites qu'on admire c( souvent sans les aimer : elle étoit fort aimable; « et ce vers de La Fontaine , Et la grâce plas belle encor que la beauté ,
(( semble avoir été fait pour elle. Elle avoit le teint (( beau , les cheveux blonds^ le sourire agréable^ « les yeux bleus ^ le regard si tendre , et ca u même temps si modeste, qu^il gagnoit le cœur « lestime au même moment. Au reste y as^ « sez peu d'esprit , qu'elle ne laissoit pas d*or- (( ner tous les jours par une lecture cod- « tinuelle. Point d'ambition, point de vues;
XIV, liv. 3 , p. i49>Lc3 Mém. de Montpeiisier et de Motteville.
(i). C'est 'le là d'où j'ai conclu quVlIe avoil ét« élcTee au P*laJs-Roval.
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(c pins attentive à soQger à ce qu'elle aimpit « qu'à lui plaire j toute reuferiuée en elle- « même et dans sa passion , qui a été la seule (( de sa vie; préférant Thonneur à toutes qhoses , « et s'ejçpo^ant plus d'une fois à mourir plutôt a qu'à laisser soupçonner sa fragilité ; l'iiumeur « douce y libérale , timide ; n'ayant jamais oua blié qu'elle faisoit mal i espérant toujours (i rentrer d^ns le bon çhe^iip ; sentiment çhréc< tien qui a attiré siir elle tous les trésors de « la miséricorde , en lui faisant passer une Ion- « gue vie dans une joie solide et même sensible « d'une pénitence austère. » L'a^teur du portrait , qui avoit beaucoup d'esprit , en nous disant que n:^^4doie de La Valliére en ai^oit assez peu, a peut-être confondu Fesprit (¥ intrigue y ce fauiç éclal*^ celte vivacité, ce géai^ souple y cette fausseté même de caractère qu'on appeloit et qu'on appelle encore 4^ V esprit y £^vec une raison droite et un sentiment juste ^ qui est le véritable esprit que personne* n'a r^fîiaé à madan^e de La Yallière. Dans le sens qne présente l'abbé de Choisi, bien entendu , madame de Mon^espan avoit beaucoup plus d'esprit que madame de La Y^ère y d^ns l'autre , madame de La Yallière en ^vpit plus que madame de Monteapan* On cons^çrye encore pin-
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sieurs bons mots , plusieurs ëpigrammes de madame de Montespan ; nous n'avons que des réponses exlrem^'ment justes, des apophtegmes ^ si j'ose le dire , de madame de La Vallière, Elle avoit quflqner.is de la îjfaielé , toujours beaur coup d'eprit et de vivacité , dit d'elle le premier auu?ur de sa vie. Gueret , dans la Carte de a Cour ^ qu'il publia en if)63 , dit de mademoiselle de la Vallière ( pag. 71)-, sous le nom de Clarice , qu'elle éloit Pâme de Yîle des plaisirs , ou du moins qu'elle en est un des phu b<'aux ornements. A voir cette foule d'adora" teurs y ajoute-il , que lui attirent son bel esprit et ses beaux jeux j il semble quil n'y ait de cœurs que pour elle. Elle parloit agréablementi et ne manquent ni de savoir ni de solidité , et elle avoit même une très bvUe littérature. Elle parloit très bien sa langue , savoit un peu de lalin , entcndoit l'italien. La reine avoit mis l'espagnol à la mode. Celte langue étoit devenue nécessaire à Ct'ux qui vouloient lui plaire , et avoir l'honneur de s'entretenir avec elle. La Vallière s'ctoit familiarisée avec celte langue. n Ce sont les romans espagnols qui ont gâté la M naïveté de son cœur, m dit d'elle la reine mère , lorsqu'elle entendit parler de son goût pour le roi. Les courtisans en firent des raille-
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ries. Le roi , qui n'éloit pas encore déshabitué de l'amour qu'il avoit eu la première année de son mariage pour la reine., et qui craignoit de manquer au tendre respect qu'il avoit pour la reine mère , souhaitoit et craignoit de ise déclarer. C'étoient les sentiments de la Vallière , dont le cœur étoit aussi sensible au devoir qu'à la tendresse. Dans ce combat y l'amour eut la victoire. Louis parla : on sentit , par l'embarras et le respect qui accompagnèrent sa déclaration , quelle étoit l'expression du sentiment. L<^s écrits suivirent les paroles : le péril devint inévitable ; et ce feu , qu'on avoit voulu couvrir , parut d'abord aux yeux intéressés , et bientôt à ceux de toute la cour. Les rendez-vous devinrent fréquents. On ne put en dérober long-temps la connoissance aux recherches des curieux. La précaution que la vertueuse madame de Navailles prit pour les empêcher , en faisant griller les fenêtres de mademoiselle de la Vallière, et en ôlant au roi le moyen de pénétrer dans sa chambre par une voie qu'on lui avoit ménagée par les toits , cette précaution ne servit qu'à lever le voile du mystère qu'employoit Famour. Celui du roi ne fut pas encore satisfait : on lui opposa raison , devoir , bienséances ; il les écouta^ et n'en devint que plus amoureux.
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Quelle différence d'une ame sensible^ d'an cœur tendre ; qui combat^ qui résiste y qui nese rend pas^ avec ces cœurs faciles qui ne chercboieqt que Foccasion de leur défaite et du triomphe du roi j si c'en est un que (]e vaincre qui se fait une loi de ne pas se défeudre I Ces réflexions rendoient La YaHière extrêmement chère au roi ; mais la jalousie de ses rivales , le dépit de Madame j la précaution de madame de Na vailles y les inquiétudes delà reine y qa'oa eut la cruauté d'éclairer sur la conduite du roi| tyrannisoient également Famant et la ms^itresse. La Vallière chercha à terminer le combat que ses scrupules etla vertu élevoient dana^on aipe^ en courant s'enfermer à Gbaillot. Elle étoit encore innocente ; pour rester dans cet heurenv état y il falloit fuir plus loin : son projet étoit de se livrer dès-lors entièrement à Pieu^ de vivre inconnue', et loin du monde et de ses erreurs. Mais elle étoit trop près de la cour^ ci tout séduit y où tout semble se réunir pour imposer silence fi, la vertu. A peine liOaii l'eut -il appris qu'il vola au couvent- Il demande La Vallière : elle paroît ; mais avec toutes les marques d'une tristesse proi^onde. Louis en fut touché jusqu'aux larmes : à peine a-t-il la force de parler et de dire , avec un
MilXRESSÏ 9K LOTilS XIV. 39g
: profond soupir et d'un ton pénétré : a Vous f î n'avçz guère de soin de cei^x qui vous j^i- « ment ! » Elle veut répondre ; ses pleurs ré-» ! pondent pour elle. A cette tendre scène , queli ques religieuses présentes ne purent s'empêcher de tirer leur mouchoir. « Par ma foi , dit tout (( bas {Ipquelaure^ qui avoit accompagné le (( roi, ces gens -là pleurent si agréablement (( qq'ils me Ibnl venir l'envie de rire. » On connoît son génie tourné à la plaisanterie. L'entrevue se termina par la sortie de mademoiselle de La Vallière du couvent : elle monta en carrosse , et retourna à Versailles avec le roi. Le grand éclat étoit fait : cependant les scrupules arrêtèrent encore mademoiselle de La Vallière: et ce ne fut que quelque temps après qu'elle sortit de chez Madame , et qu'elle logea au palais Brion , que le roi lui fit meubler avec une richesse et une magnificence achevée. Il sembloit qu'après ces arrangements pris sur la pudeur toujours alarmée de La Vallière , leurs plaisirs dévoient être aussi vifs que constants. Mais en est-il dans le tumulte des passions ! Les chagrins que la reine ne put cacher y et un accouchement fâcheux 3 troublèreqt le roi et sa inaitres^e. Il tomba dangereusement malade :
elle en eut la plus vive inquiétude. L'amour
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qui passe do la tristesse au plaûir est loujoun plus vif j c'est alors qu'il ne connoît point les obstacles qu'un état plus tranquille peut opposer à ses transports. La Vallière l'éprouvai et accoucha neuf mois après , au château de Viucenues (le 2 octobre i6'66), d'Anne-Marie, à laquelle on donna le nom de mademoiselle de Blois (i). Le roi , devenu père, n'en devint que plus galant et plus amoureux ^ et , environ six
(1) Aiine-MMite, ou comme elle eit appelle dans les letire»patcnles d^érectioo du duché pairie de la YaUîère , Marie-AaM de Bourbon , légitimée de France , dite mademoiseUe de Bkns, duchesse de La Vallière ^ pair de Fiance , et depuis prineeiac di Conli , née , comme on le dit ici , le a octobre 1666 y Xé^tûaèè au mois de mars iCiG^ , fut mariée , le 16 janvier 1680» k Lostf- Armand dit Bourhon , prince de Conti , mort taha poslirittf , es ifî85 , et fut depuis princesse première douairière de CoDlîijwqii^tu 3 mai i73() , <[uV*lle moiiiiit dans sa soixante^trciûèmcao- Tu'e. Kilc est cclthrc par une Leauté accomplie , et par la vivadll et la dcl-catesse de son esprit. On a publié qae Mulley IiMlfl ^ roi de Maroc , devint amoureux d^le sur son portrait j ctfù donna lieu à ces Tcrs de Koussevu.
Votre beauté , grande priu cesse , Porte les traits dont elle blesse Jiisques aux plus sauvages lieux.
T/A(i-i(^ue avec vous capitidc ^ Va 1rs i-oïKjurtcs de vos yeux Vont plus loin que celles d'Hercule.
Ce mémo pot trait , trouvé dans les Inde» au bras d*an armateur français, par dun Joseph Valcio, Caftillan, fils dedoa JU-
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mois après , sa maîtresse eut le titre de duchesse et celui de madame de La Valliére \ la terre de Vaujour et la baronnie de Saint-Christophe furent érigées en duché-pairie sous le nom de la Valliére , en faveur de la mère et de la fille , qui fut légitimée par les mêmes lettres. Elles furent données à Saint-Germain-en-Laie , au mois de mai 1667 ^ ^^ registrées au parlement le i3. Le préambule, écrit avec élégance, et fait avec soin, ne sauroit que parer ces Mémoires. C'est ainsi que Louis ^"^ explique en amant et en roi , sans que ces deux qualités , qui ne semblent (i) pas faites pour se réunir aux yeux de la postérité , s'entre-choquent dans ce monument digne de la plume de Pélisson. a Les « bienfaits que les rois exercent dans leurs « États, dit-on dans les lettres-patentes, étant « la marque extérieure du mérite de ceux qui K les reçoivent , et le plus glorieux éloge des « sujets qui en sont honorés , nous avons cru ne <( pouvoir mieux exprimer dans le public Tes-
plionse , mort vice-roi. de Lima , lui inspira une passion violente , et qui a long-temps dÏTci li la cour et Paris. Voyez uu petit livre imprime , on iG()8 , suiis le litre de la Dëcssc Menas,' ou PHistoire du portrait de madame la princesse de Gonti.
(î) Non benè conveniunt majestas et amor. Mais l'on peut dire ici , (laàm bani corn^tniunt, etc.
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« lime toute particulièi*e que nous fàisoDs de <( la persotine de hôtre très cheï*e , bien aimée M et ires féale (l) Louise-Frdnçoise de La Valce lière , qu'eu lui couféraut les {>liis hauts titres c( d'honneur quune affection ïrès singuUht^ « excitée dahs notre cceur par une inj^nilé de « rares perfections , nous a inspiré depuis ôueta ques années en sa faiseur; et qùoiqae sa liio- « destie se soit souvent opposée ail dé^ir que « nous avions de l'éleve^ plus tât datas au l^îig (( proportionne à notre èstiule et à ses bonnes c< qualités^ néanmoins raffection que lions dvoDS u pour elle ^ et la justice lie noUs perihéttani (( plus de différer les témoignages de nôtre tt- (( connoissance pour un métitè qui taôliA est si « connu , ni de refuser plus long-tempi à Id ni" « tureles effets de notre tendresse pour Ifàiv- « Anne, notre fille naturelle, en la peté&Hbêiiâ (c sa mère , nous lui avons fait acqu^Hr yâ^làoi (( deniers ; la terre de Yaujoui* ^ silùifë ettTMi- (( raine , et la barounie de Sàint-Ghlr£Étb|>hé ta « Anjou, qui sont deux terres ép;a l e m e nt eoB^ « sidérables par leur revenu et par le fioiaiM « de leurs mouvances : mais , faisant rëflenaii « qu'il manqueroit quelque chose à notre graot^
( I } Jamais ezpressigos de atylc a'oDt H bien cadré avec k vMli-
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a si nous ne rehaussions les valeurs de ces terres c( par un titre qui satisfasse tout ensemÛe à Ves-^ « time qui provoque notte libéralité , et aa me- « rite du sujet qui la reçoit ; mettant d'ailléuris « en considération que notre chère et bien- « aimée Louise - Françoise de La ValUère est K issue d'une maison très noble et très ancienne , « et dont les ancêtres ont donné en diverses «f occasions importantes des marques signalées « de leur zèle au bien et avantage de cet État ^ « et de leur valeur et expérience dans le com- « mandement des armées : ^ ces causes , etc. » Ces faveurs ajoutèrent au nombre des rivales qu'avoit madame de La ValHère , qui n'en devint que plus chère à son amant. Il aimoit en elle l'ouvrage de la nature ^ il aima le sien même. Je passe tous les petits détails des eSkis momentanés de la jalousie du roi ou de celle de sa maîtresse : on les trouvera par-tout , avec plus ou moins d'exactitude et de fidélité. Mais comme le tableau que je trace ne doit présenter que la principale figure , je laisse ici tous les accessoires. La naissance de Louis de jBourbou , l'année suivante 1667^ qui fut nommé le comte de Vermandois (i), fut une nouvelle preuve
(1) Louu de Bourbau ^ l4^gitiiuc de Fiunoe , dit le «oiute de
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de la tendresse du roi et de la duchesse ; et toutes les circonstances de cette couclie , où le roi pensa servir de sage-femme , sembloient confirmer plus que jamais que rien ne pouvoit détacher Louis de sa chère duchesse. Cependant cet amour devoit avoir son terme, et il étoit plus prochain qu'ils ne le pensoient euimémes. Madame de La Valliére , depuis sa couche , avoit perdu de ses charmes ; Tahération de sa santé avoit été suivie d'une grande pâleur. Ses yeux étoient toujours tendres; mais ils n'avoient plus ce feu qui anime la tendresse: elle devint enfin d'une maigreur extrênae. L'habitude soutint d'abord l'amour ; bientôt la morale s'en mêla : mais aimer parceyu^on est honnête homme , est une étrange façon d'aimer.
Les délassements et les galanteries , qui n'avoient servi que d'amusement au roi , devinrent peu à peu une affaire sérieuse^ et la marquise
Yermandois , .imiral rie France, naquit au Tieux châtma de Saiiit-Germain-en-Laie le a octohre 1667, ^^ mourut ■ Goniv tray, nu retour de sa première campagne, le 18 novembre i683 âi^é de 16 ans et quelques jours. G'étuit un jeune prince de la plu liaute espérance, et en qui se l'éunissoient tous Ici dons de la figure, du cœur et de Tc^prit. Sa mort prématrirée ne manqua pat de donner liru à de faux hruils et à d^iidignes soupçon». Alaî-i le temps et r(:quit<> <»nt crCucélcg uns et les autres. Voye» l'£tirûpe illustre.
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Ûe Montespan succéda à toute la faveur de la duchesse de La Vallière. Maigre' le charme qui entraîne le coôur à la perfidie*, on se la disrsiniulc, on se la rèpnoché | mairf ' èhfiù dn s'y Kvre j et le sentiment qui la rend odieuse cède à un poids plus fort^ à un sentiment plus tlE Louis éprouva dès combat!^ ; ûiais un nouvel amour réduisit celui qu'il avoit pour La Vallière aux tei'mes de l'estiine. ' Elle pleuta, gémit , n'oubha rien de ce que l'ame la plus belle et lecteur le plus 'sincère pui'ént employer pbuir retenir son amant dans ses chaînes. Elle pousissi la crainte de le perdre jusqu'à recevoir sa rivale et à vivre avec elle. Ce fut le dernier effort de sa constance ; et comme elle en reconnut l'inulililé , elle résolut de finir un conibat qu'elle n'avoit plus la force de soutenir. Madame de La Vallière étoit naturellement vertueuse ; même en cessant dé l'être , elle avoit conservé tous les sentiments qui dévoient la ramener au but qu'elle quittoit. En s'écartant de son devoir (i), elle réconnoissoit ses écarts,' elle éa
(i) C'ctoit pour elle , et dans la position où elle ëtoit qu'étoient faits ces Tels si beaux et si connus dans la morale , si la ^race n'eût pas drcidé contre la nature.
Excute virgineo conceptas pectore Jlammas , Si potes , infelix. Si possem , sanior 9ssem.
Tom. VI. 20
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géinissoil , et s en punissoit tous les Jours par ses ref^rets. Elle résolut de quitter la partie , et de laisser sa rivale en possession d'un amant qui la trahissoit y pour ne. penser qu'à son salut. Ceux qui ont dit quelle s' est fait honneur delà nécessité ne Tout pas connue^ et trente-six ans de retraite et de pénitence les rëfutenL An faîte des grandeurs , elle les négligea toujours : elle y étoit encore y lorsque , se faisant peindre par le célèbre Mignard (i) , elle vonlut être .représentée au milieu de ses deux en&nts, mademoiselle de Blois et le comte de Yennandois . et tenant un chalumeau à la main , d'oà pend une bulle de savon autour de laquelle est écrit ^ sic transit gloria mundi; image juste et très naturelle de la vanité de nos désirs et des
faveurs de la cour ^ vraie bulle ^e savon , soit pour Féclat , soit pour la fragilité. EJle fixa sa retraite au couvent des Carmélites du £aubpni]g Saint-Germain à Paris ^ où elle prit l'habit de religieuse à l'âge de trente ans , sous Je nom de sœur Lou^^e de la Miséricorde.
Sed trahit irn'itam nowa vis; aliuéUfue Cupido , Mens aliud suadet. Video meliora , pr^boque ; Détériora sequor,
OticL. lib. 7. Metam. p. 17.
(1) Vie deMiguard, par TaLbc de Honville , p. 100.
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Préscnions au lecteur le tableau de la vie angélique de la duchesse de .La Tallière dans son asile. 11 est touchant, et mérite de paroître aux yeux du public, après plus de cinquante ans d'oubli. Je le trouve dans la lettre circulaire (i) que sœur Ma^delaine du Saint- Esprit envoya aux maisons de son ordre, après la mort de notre illustre pénitente ;. c'est ainsi que l'auteur de la leitre s'exprime après la formule ordinaire : « Notre très honorée sœur <( liouise de la Miséricorde , professe de ce mou nastère , qu'une maladie de trente heures vient « de nous enlever , a été un des plus parfaits « modèles de pénitence que Dieu ail fait voir de c( nos jours. Nous avons appris d'elle-même que <( plusieurs personnes d'une grande piété , désic( rant fort sa conversion , la demandoient sans n cesse à Dieu par de ferventes prières ; quel-
a ques années s'écoulèrent sans que leurs vœux « fussent exaucés. Sœur Louise de la Miséri- (( corde étoit née avec d'heureuses inclinations , (( elle avoit l'esprit solide , le cœur noble , l'hu- (( meur douce et égale ; sa plus grhnde joie étoit
(i) Imprimée au mois de juillet 1710 , en sept pages in-4^ , d^api-^s une approbation signée Pastel^ dû ia' juillet , et nnc permission du i3 , signée de Yojer.d'Ai^enson ^ chez la veuve Rémi , me Saint- Jacques. - ■
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« de faire plaisir; elle éloit libérale et compa- (( tissante. Elle faisoit de grandes aumônes , ei {( sa charité pour les pauvres ne se peut eipiic( mer. Un saint religieux , ayant été un jour « quêter chez elle , reçut de sa main une somme <( fort considérable : surpris de cette grosse au- « moue : Madame , lui dit-il , vous êtes trop « charitable pour que. Dieu riait pas pitié de « vous \ espérez en lui , vous éproui^crez un « jour les ej^ets de sa miséricorde. Ces parole» « lui donnèrent de la joie, et lui firent taut (( d'impression qu'elle s'en est toujours souvenue. (( Elles furent un heureux présage j éclairée peu <( de temps après des lumières de la grâce, et « le cœur vivement touché , elle ne pensa plus <( qu'à se consacrer à Dieu par les vœux delà <( religion. Quelques uns de ses amis y ayant su (( son dessein , voulurent lui persuader qu'elle (c feroit plus de bien en demeurant dans le (t monde qu'en le quittant. Ce seroit à moi une <( horrible présomption j leur dit-elle , de me « croire propre à aider mon prochain; quand « on s'est perdu soi-même ^ on ri est ni digne ni (( capable de servir les autres. Elle entroit quelce (piefois dans le monastère des capucines ; elle « connoissoit leur vertu , et elle avoit pour ces n saintes religieuses toute Testimc qu'elles mi-
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rt ritent. Elle délibëra quelque temps entre leur
a ordre et celui des carmélites ; mais eUe résolut
c( enfin de choisir cette maison. Dans les corn-
« menccments de sa conversion , so'ti amour
« pour Dieu étoit déjà si grand , qu'écrivant à
« un de ses amis , en qui elle avoit une entière
« confiance: Dieu est si bon ^ lui disoit-elle^
<( quau lieu des châtiments que j*ai mérités >
« il m^ envoie des consolations. Mon amour pour
c( lui redouble a chaque instant ; on ne goûte
w de -plaisir parfait que lorsqu'on est h lui sans
« réserve. Quelle grâce de n^ aimer que Dieu !
« Et par ou pourroit-on la mériter ? Jedevrois
(( me sacrifier toute entière , pour reconnoitre
a la moindre de ses faveurs. Que ne doisrje
w donc pas faire j pour réparer le nombre
c( d'années que f ai passé à Vofjfenserl Malgré
c( la grandeur de mes péchés j qui me sont
a toujours présents , je sens que V amour aura
« plus de part a mon sacrifice , que la crainte
(( de ses jugements. Les religieuses carmélites
« auxquelles elle avoit ouvert son cœur , ne
« j)ouvant douter de sa VQcation, lui promirent
« de la recevoir. Elle entra avec beaucoup de
({ fermeté. Plusieurs personnes, voulant l'effrayer
(( sur son entreprise, lui avoient dit qu'elle seroit
(< bien étonnée lorsqu'elle entcndroil fermer sur
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« elle la porte de clôlurc ; mais Dieu , qu'eDe « vcnoit uniquement chercher , ne lui fit sentir « que de ]ajoie de se voir pour toujours séparée « du monde. Ma mère , dit-elle en entrant, à la (( mère Claire du Saint-Sacremenl , qui étoit (( alors prieure , fai fait toute ma 'vie un si (( tn aurais usage de ma volonté ! mais Je viens (( de la remettre entre vos mains j pour ne la (( jjIus reprendre. Elle fut conduite , selon l'usage^ « devant le très Saint-Sacrement. Elle s'y offrit « à Dieu, comme une victime d'expiation ; et, « depuis cet heureux moment, elle n'a passé (c aucun jour de sa vie sans s'oifrir de nouveau (( à Dieu en esprit de sacrifice. Le jour même « de son entrée, elle se lit couper les cheveux j (( le peu d'attention qu'elle témoigna pour sa u pei sonne surprit les religieuses, et surprit M bien davantage les personnes qui l'avoieut vue <( dans le monde. Se voyant dans l'asile où la (( Fro\idcncc Tavoit conduite , elle prit pour elle <( le conseil de saint Bernard, si vous commen" a ccz^ a vous donner à Dieu ^ conunencez pari{ faiii'inent. Dieu lui donna tuie grande faci- K lité pour toutes les pratiques de la vie relire f^iensc; il senilJoit ap])lanirles voies devant elle. i< ]J1<* ilcuiandacoinnic une gracede porter l'ha- ( \n\ j M\unM:i:<.î de le proiidre en cérémonie. EUc
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c< y fui d'abord accoutumëè , excepté à là chaus- « sure , dont elle a soufiert jus^'à la mort. La « nourriture ne lui fit point de peine. Dans les « commencements même elle n'y voulut aucun (( adoucissement. Porter la serge , coucher sur « la dure , Passiduité au travail , qui n'est inter- <( rompue que par la lecture et par la priète , « un jeûne austère , un silence continuel , dece vinrent ses délices. Elle ne manqtla jamais « aux plus petits assujettissements des novices. <( Sachant qu'elle étoit sujette à de grands maux (i de tcle , on lui demanda un jour si elle ne (( trouvoit point pénible de baisser toujours les <( yeux. Point du tout , répondit-elle , cela tne (( les repose ; je suis si lasse de voir les choses (( de la terre ^ que je troui^e même du plaisir c( à ne les pas regarder. L'empressement (( qu'elle témoigna à prendre l'habit fit abréger (( en sa faveur le temps des premières épreuves. « Elle choisit pour cette cérémonie le troisième ((dimanche après la Pentecôte 1674 j auquel (( l'église fait lire l'évangile du pasteur qui rap- ^( porte sa brebis au troupeau. Les sentiments de « pénitence et d'humilité dans lesquels elle fit (( celle action ne peuvent s'exprimer. Un spec- (( tacle si louchant attira dans l'église des Carmé- (( lites un prodigieux concours de monde. Sitôt
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(( qu'elle eut pris l'habit , on vit en elle un re* « nouvellement de ferveur etd'attenùon pour la <( piallque de toutes les vertus chrétiennes et « relif^ieuses. Elle n'eut plus d'autre vue ni « d'autre dëslr que d'en remplir les devoirs avec H perfection. Elle auroit eu honte de se borner i( aux pénitences de la règle y un désir insatiable <( de souffrances la consumoit. La sainte jiénl- « tente de l'évangile devint son modèle ; elle aima , « elle pleura ^ comme elle , aux pieds de Jési:s- « Christ. On la trouvoit souy^l dans des lieux (( retirés , prosternée contre terre , le visage (( tout baigné de larmes ; la vue de ses pèches « passés riiumilioit sans la décourager. Elle avoiu i< selon l'avis du sage , des sentinxents de Dieu (( dignes de sa bonté , le cherchant avec un cœur (( simple. Son progrès dans l'amour et dans l'Jiuc( milité faisoil notre élonnemcnt. Elle souhaitoit (( d'être rassasiée d'opprobres. Persuadée cpi'il « n'y avoit rien de trop bas el de trop pénible (( pour elle , elle demanda à faire profession (( en qualité de converse ; la piîeurc Tassura que « cet état n'étolt passa vocation. La sœur Louise 'c de Ja jMitéricorde , qui avoit un respect et une (( confiance particidièrc pour clic, se rendit à a SCS lun.ièros. Mais ccue sage prieure, pour « donner quolrjuc chose à sa ferveur , lui permit
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Vr d'aider les sceiirs du voiJe blanc , et de s'emw ployer au travail le plus pénible de la maison , « ce qu'elle a continué de faire tout le temps « que ses forces le lui ont pu permettre. Elle vit « arriver avec joie le temps de sa profession. Elle '< la fit au chapitre , suivant l'usage , le troisième « de juin 1C75, et prit le voile noir le lendemain « en public. La reine honora cette cérémonie (( de sa présence , et le concours du monde fut (( encore plus grand que le jour qu'elle avoit <( pris l'habit. Transporico de joie et de recon- <( noissance : Quel iowA^wr ^ disoit-elle , écrivant c( à un de ses amis ! je puis donc dire açec vé- <( rite que je suis pour jamais a Dieu; que je f< tiens à l^iipat" des liens si Jbrts , que rien ne c( pourra les rompre. Je suis liée par les vœux « que j'ai Jaits j et mille fois plus liée encore <( par V amour qui me les a fait faire. Qui me <( séparera de la charité de Jésus - Christ ? <( Comblée de faveurs , enivrée du vin de l'é- (( poux , les témoignages de sa bonté ne lui « ôtcrent jamais la vue de sa justice. Elle ne fut « pas plutôt professe , qu'elle livra une nouvelle (( guerre à tous ses sens. On la vit plus attentive « que jamais aux occasions de se mortifier ; elle « n'en laissoît passer aucune. Elle demandoit ^c çans cesse à jeûner au pain et à l'eau , à por-
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a 1er la liaire et le cllice , des ceintures , des bra- « celets de fer , et à faire beaucoup d'autres a macérations. La supérieure respectoît en eDe « l'esprit de pénitence qui Fanimoit , se rendoit (c souvent à ses désirs. Quand elle en ëtoit refu- (( sée : J^ous rn épargnez beaucoup ^ disoit-elle, « mais Dieu y suppléera. Elle se levoit tous les « jours deux heures devant la communauté , et (( passoit ce temps en prières devant le saint Sa- (( crament. Les plus rudes hivers rie lui firent (( rien relâcher d'une pratique si pénible. On c( l'a souvent trouvée presque évanouie de froid. (( Une fois même étant au grenier , où elle éten- (( doit du linge mouillé , elle s'évanouit entièrece ment. Une grande érysipèle à la jambe Payant (c fait beaucoup souffrir , sans qu^elle en voulût o: rien dire , le mal devint si considérable qu'on « s'en aperçut , et qu'on l'obligea d'aller à Fin- (( firmerie. On lui fit quelques reproches de por- '( 1er si loin sa ferveur. Je ne savais ce que <( c'était y répondit-elle , Je ny avois pas regaru dé. Elle a toujours témoigné la même indif- »( férence pour sa santé et pour tout ce qui (( la regardoit. Un jour du vendi'edi saint , elle (( se sentit si portée à honorer la soif de Jésus- '( Clirist sur la croix , que pour y rendre qucl- " f[uc homint«jit' , et expier le plaisir qu'elfe
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« avoît pris autrefois à boire des liqueurs , elle « fut plus de trois sémalDes saiis boire une goutte i< d'eau , et trois ans entiers à n'en boire par jour « que la valeur d'un denii-verre. Cette affreuse (( pënllence ayant été enfin découverte', une reli- (( gieuse lui demanda si elle avoit cru la pouvoir « faire sans permission , et de son propre moû- « vemcnt? J'ai agi sans réflexion , lui réponw dit-elle , je nai été occupée que du désir de « satisfaite à la justice de Dieu. Quelques ance nées aprèssa profession, elle perdit son frère(i), t( qu'elle aimoit tendrement. En apprenant cette a triste nouvelle, elleéleva son coeur vers Dieu, et t( lui sacrifia si pleinementsa douleur, qu'elle n'en (( donna aucune marque. Dans la suite du temps, i< ayant fait une perte encore plus sensible (2) , <( une personne de ses amis , touchée de l'effort i( qu'elle se faisoit pour cacher sa douleur , lui « dit que quelques larmes soulageroient le cœur^ « et ii'étoient pas un crime. Il faut tout sacri^ a fier y répondit^le avec courage (3) ; c'est sur
(1) Jean-François de La Baume Le Blanc, marqais de La Vallière, mort au mois d'octobre 1676.
(•j) Louis de Pioui-hon , Irgitimé de France , dit le comte de Vtrmandois , son fil», mort le 18 norembre i683.
(3) D'autres ont écrit qu'elle avoit répondu : Ce n*est pas sa
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« moi seule que je dois pleurer. Elle a toujours « eu la mcmc constance et la même fidélité. Dans <( toutes les épreuves où il a plu à Dieu de la « meure , sa tendre piété pour le saint Sacre- « ment lui fit donner le soin de l'oratoire de « la maison. Elle prit plaisir à Forner et à l'em- « bellir ; et en préparant à Jésus-Christ une de- « meure au milieu de ses épouses j elle ne c( ccssoit de lui demander de préparer son cœur « pour le recevoir. Elle se nourrissoit avec « ardeur de son corps et de sa parcde. Jésus- « Christ 9 dans reucliaristie y étoit sa force et « sa consolation. Sa vie cachée dans ce sacre- « ment , son silence ^ sa patience , son obéissance, « son dénuement , son état de mort ^ étoient « aussi son modèle. L'unique étude de cette « sainte religieuse étoit de l'imiter. Jésus-Cbrist « Ixinit son travail 5 sa fidélité à pratiquer les « vertus dont il nous donne Pexemple dans cet « adorable mysicre rendit en elle ces mêmes « \<Mtiis connue naturelles. Son détachement « des créatures , et son désir d'en être ])lusséc( parée , lui fiioni demander d'être envoyée dans « imc maison des plus pauvres de Tordre , et des
mort , c^est sa Jinissaiicc que Je dois pleurer. Ce qu*on dit if* Va*' j aroll plus jii.lc et plus biin]>le.
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t< plus éloignées. Celle permission ne lui fut point «( accordée. Son exemple éloit trop utile et sa w personne trop chère pour consentir à son éloi- « gnement. Elle B^'alloit jamais au parloir que f< par obéissance et par charité, elle y demeu- « roit le môitis qu'il étoit possible.* Les gens du u monde , respectant enfin son goût pour la soli- « tude, la détoumoient beaucoup moins depuis « quelques années. Charmée du repos dont elle? « jouissoit , elle passoit les journées à répandre « son cœur devant Dieu. Pénétrée de reconnoîsc( sance des grâces qu'elle en avoit reçues , elle . « imploroit sans cesse la même miséricorde pour « les pécheurs. Vraie fiUe de sainte Thérèse, les « besoins de Féglise , ceux de PÉtât , le désir de (( la conversion de^ infidèles , étoient pour elle «une source intarissable de prières. Touchée (( jusqu^au fond du cœur de la misère des c( pauvres , qu'elle ne pouvoit plus secourir , elle . c< demandoit à Dieu de les soulager par d'autres (( mains que les siennes , et de leur donner la pa- « tience. Elle avoit à la sainte Vierge un recours a continuel 5 et pleine de confiance , et la regar- M dant comme le refuge des pécheurs et la conte solation des afQigés , elle s^adressoit à elle dans H toutes ses peines et dans tous ses besoins. « Elle avoit encore une dévotion fort particu-
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a échappa pas la moindre plainte. Le mal ayant ce fait la nuit un progrès considérable^ elle dei( manda le matin les derniers sacrements : Dieu c< a tout Jait pour moi^ dit-elle. // a reçu autreujbis dans ce même temps le sacrifice de ma (( profession ^f espère qu'il recevra encore le sor n crijice de justice que je suis prêta à lui offrir, (€, Elle se confessa et reçut le saint viatique avec c( toutesles marques possibles de piété et de reZi* « gion^elleavoit encore communié le dimanche « précédent avec la communauté^ et le lundi et le « mardi^ pour célébrer l'antiiversaire de sa prise (( d'habit et de sa profession. L^bb^ Pirot, suce périeur de la maison , lui adminîsti^ Textréme- K\ onction, qu'elle reçut avec pleine connois-' c< sauce une heure avant sa mort; De. teinps en « temps elle pcrdoit encore la parole , mais elle ce entendoit fort bicn^ et quand Tabbé Pirptiui « inspiroit de faire à Dieu cette prière : Seigneur, c( si vous augmentez les souffrances yaugmentie& « aussi la patience , elle témoignoit par 'signe « qu'elle faisoit de tout son coeur la même prière. « Elle* expira le 6 juin 1710, à midi, âgée de c( 65 ans dix mois, et trente-six de religion , « laissant la communauté aussi affligée de sa «f perte qu édifiée de sa pénitence. »
Je ne crois pas qu'on soit fâché de la peiat
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que j*ai prise de donnerùci la copie entière du morceau qu'on vient de lire. Dans la J^ie de la duchesse de la f^alUère , imprimée peu de temps après sa mort y on lui attribue un petit livre très estimé^ qui parut en 1680, sous le titre de Réflexions sur la miséricorde de Dieu* L'ouvrage est très digne de cette illustre pénitente^ par la délicatesse et la vivacité de Texpression ; et, comme on Ta dit, il est difficile de mieux parler de la miséricorde de Dieu, de la vanité , et du néant de la créature. Mais comme on n'a point de preuve certaine qu'elle en soit l'auteur, qu'on peut même prés"mer qu'elle ne l'est pas par les circonstances et le temps où cet ouvrage a été publié , le doute sera toiijours fort raisonnable. On lit, dans la même Vie, comme de madame de La Vallière , un fort beau sonnet (i) sur l'inconstance du roi, etlafin
(1) Voyez ce sonnet, qui n^eût point fait tort atnc recueils 4e M. de La Baumelle.
Tout se détruit , tout passe ; et le cœur le plus tendre Ne peut d'un même objet se contenter toujours. Le passé n'a point eu d'éternelles amours , Et les siècles futurs n'en doivent point attendre.
La constance a des lois qu'on ne veut point entendre , Des désirs d'un grand roi , rien n'arrête le cours , Ce qui platt aujourd'hui déplaît eu peu de jours: Son inégalité ne sauroit se comprendre.
Toin. FJ. ^ ax
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de sa passion pour elle ; mais j'oserois presque assurer qu'il est ou de Pëlisson ou de quelque autre bel esprit du temps ^ qui le publia aous le nom de la duchesse.
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jVIadame de Montespan^ environnée de lîyales, leur disputoit à toutes le cœur du roi, qui y sans appartenir à aucune de celles qu'elle craignoit^ n'étoit déjà plus à elle. Il ne portoit plus que les chaînes de l'habitude^ et en cherchoit d'autres : celles que lui présentoit madame de Maintenon avoient bien quelque attrait pour
Louis , tous ces défauts font tort k tos vertus.
Vous m^aimiez nutrefols et tous ne m*aimex plni ^
Mes sentiments , hélas! diffèrent bien des vôtrei !
Amour , à qui je dois et mon mal rt mon bien , Que ne lui donnicz-Tuus un cœur comme le mien ! Ou que QL\iYez-T0Us fait le mien comme les aarrvt f
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lui^ mais on les luiofFroit d'un air trop sérieux^ et il étoit encore d'un âge (i) à les recevoir de la nlain des plaisirs. Mademoiselle de Fontanges^ parut ^ et fit naître des désirs vifs, cette flamme impe'tueuse qu'il avoit éprouvée dans les plus belles années de son printemps. Marie-Angélique de Sçoraille de Rotissille, qui fut depuis duchesse de Fontanges, étoit fille (2) de Jean Rigaud de Sçoraille, comte de Roussille, et d'Aimé-Léonor de Plas. La maison de Sçoraille, originaire de la Haute-Auvergne, où est situé le château de Sçoraille, étoit connue, suivant du Boucbet, dans la Généalogie qu'il a donnée de cette maison , dès le commencement du onr zième siècle , et tient par ses alliances aux meil-* leures de France. La terre noble de Roussille, en Limosin ,y étoitentréeparle mariage de Louis ï de Sçoraille, quatrième a'ieul de mademoiselle de Fontanges, avec Hélène de Salagnac de Roussille, et Guillelmine de Fontanges y apporta cette seigneurie par le mariage que contracta avec elle Louis U de Sçoraille, son
(1) Le roi n'avoit que quarante-six ans ^ et, du tempéra* meut dont il étoit , ce n^étoit que la fleur de son âge.
(i) Voyez Anselme et du Bouchet, dans la Généalogie de l* maison de Sçoraille.
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aïeul, fils de Rigaud de Scoraille^ et d'Anne d'Aubusson-la-Feuillade.N. de La Châtre, sa bisaïeule, étoit fille de Claude de La Châtre maréchal de Frauce. Marie-Angélique de Scoraille, de laquelle nous parlons, étoit la sixième de sept enfants. Ces observations sur le lustre de sa naissance, et Fancienneté de sa maison, serviront de réponse aux préjugés contraires que la malignité des critiques de ce règne a prétendu établir , et aux faits hasardés dans les hbelles du temps. Née en 1661, elle n'avoit que 17 ans lorsqu'elle parut à la cour, où elle obtint une place de fille d'honneur chez Madame (Houriette d'Angleterre, épouse de Monsieur, frère du roi ). Elle avoit été amenée par M. de Peyre, lieutenant de roi de la province de Languedoc, et la duchesse d'Arpajon (i) lui avoit procuré cette place auprès de Madame. La cour, alors fertile en beautés , n'a voit encore rien va qui eut tant d'éclat que celle de mademoiselle de Fontanges ; son teint étoit celui de la blonde la plus accomplie^ le brillant de ses yeux étoit tempéré par cette langueur intéressante qui,
(i) Caiherinc -IIcDiiette de Harcourt, femme, en troUicmet noce» , de Louis premier , duc d^Arpajon , dame d^honneur àe madame la dauphinc .
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sans promettre beaucoup d'esprit, annonce au moins beaucoup de tendresse^ sa bouche bien coupée, des dents parfaitement belles, tous ses traits réguliers présentoient le tableau de ces grâces auxquelles l'antiquité a donné le nom distinctif de décentes et d! ingénues. Ses cheveux, dit-on , tiroient un peu sur le roux; mais il est si facile de réparer ce défaut, et deparoître blonde avec tant de charmes ! sa taille accomplie étoit au-dessus de la moyenne , et lui donnoit une démarche noble et un port de reine ; son caraclère étoit la douceur même, et son humeur un peu mélancolique. Tous ceux qui en ont parlé conviennent assez généralement que l'esprit ne répondoit pas à la beauté de mademoiselle de Fontanges. Il étoit si ordinaire à la cour j on y pensoit si finement et avec tant de délicatesse, parmi les dames et les courtisans^ qu'il est aisé de concevoir qu'une jeune personne élevée à l'extrémité du royaume pouvoit disparoîlre de ce côté-là,- et si Tabbé de Choisi (i) avoit envisagé les choses sous ce point de vue et avec plus d'indulgence, il n'auroit peut-être pas dit aussi crûment qu'il a fait, « qu'elle étoit
(i) Choisi, Mém. pour servir à Phistoire de Louis XIV» liv. 6, loin, a, p. 164 de rédition de 1727.
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c( belle comme un ange^ mais sotte comme nn (( panier. » Il n'y avoit que quelques jours qu'elle étoit chez Madame, lorsque madame de Montespan, qui avoit toujours eu une confiance aveugle sur son propre mérite, dit au roi (i) que Madame avoit auprès d'elle une jeune provinciale qui étoit une véritable idole de marbre. Louis cherchoit un attachement, et, sans prévoir les suites de sa curiosité, il voulut voir la personne dont on lui avoit parlé; il donna une chasse, et la belle Fontanges s'y trouva. La marquise de Montespan l'aperçut, l'appela, et la loua avec des termes si forts et une affectation si marquée, que toute autre que la demoiselle eût été embarrassée à ces éloges. Qu'on se figure , d'un côté, l'air, le ton, et les expressions d'une femme qui se supposoit encore dans le plus haut crédit, et qui savoit parfaitement la cour, et de l'autre une jeune personne qui y arrivoit, et qui en ignoroit le langage et les manières , et qui en devenoit le spectacle , et l'on concevra aisément qu'avec beaucoup d'esprit , elle pouvoit être fort embarrassée. La jeune Fontanges perdit contenance, rougit, et ne répondit que par toutes les marques d'une con-
fi} Mémoires cU Maint. , tom. a, lir. 6, p. loo.
fusion qui ne dépara point ses charmes. Le roi^ qui s'aperçut de tous ses mouvements , la trouva au moins aussi belle qu'elle Tétoit, et dans l'instant même l'idole de marbre devint celle de sou cœur. A la vivacité des sentiments qu'il fit voir pour mademoiselle de Fontanges, toute la cour s'aperçut que madame de Montespan veuoit de se donner une nouvelle rivale plus a craindre que toutes les autres, et que par cette fatalité, qui la conduisoit à sa perte dans le cœur du roi, elle venoit de s'y détruire elle-même plus que jamais. Ce oouvel astre éclipsa tous les autres j et la reine, qui voyoit avec une extrême sensibilité le roi revenir peu à peu à elle , fut replongée dans ses pemiers chagrins. Le goût du monarque , consacré par la complaisance de tous les courtisans, attira de tous côtés à mademoiselle de Fontanges des hommages de tous les genres , et des éloges sans fin. Le duc de S. Agnan , ce courtisan si spirituel et si adroit à se rendre nécessaire à son maître, en flattant ses penchants, fut aussitôt le confident de cette nouvelle inclination; il chanta les charmes et le triomphe de mademoiselle de Fontanges; on lit encore les vers (i) qu'on lui
(1} Amours des dames illustres de France^ t. a, p. aji >
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attribue dans les recueils du temps j ils ne sont pas sans délicatesse^ et méritent d'être las; mais la pièce est trop longue pour être insérée ici ^ et d'ailleurs elle n'est rien moins que rare. Nous nous contenterons du madrigal qui soit, et que le duc fît sur-le-champ sur les tapisseries qui représentoient les victoires du roi^ et qui servant d'ornement à l'appartement de mademoiselle de Fontanges^ avoient attiré ses regards et son attention.
Le plus grand des héros paroît daas cette histoire. Mais quoi ! je n'y vois point sa dernière victoire. De tous les coups qu'a faits ce généreux vainqueur, Soit pour prendre une -ville ou pour gagner un cœur. Le plus beau , le plus grand et le plus dîfBcîle , Fut la prise d'un cœur qui sans doute en vaut mille , Du cœur d'Iris enfin , qui , mille et mille fois , ÂToit bravé l'amour et méprisé ses lois.
L'impromptu peut servir de passe - port à ces vers. Le charmant La Fontaine en fit de meilleurs (i); en adressant à mademoiselle de Fontançes la pièce qu'il (it sur le mariage da
cdition de Cologne. Dans ce rccaeil , plein de fort mauTaiiCi }>i(ces, les amours de mademoiselle de Fontanges sont peui-élra es
■ jii'iî y a de mieux.
f' ■ "Recueil des pièces diverses à la fin
prince de Conli (François-Louis), et de Marie- Thérèse de Bourbon - Condé , fille aînée de Henri-Jules, c'est ainsi qu'il fit le portrait de la jeune favorite, déjà duchesse.
L'éclat fut pris des feux du firmament.
Chaque déesse et chaque objet charmant, Qui brille au ciel avec plus d'avantage, Contribua du sien à cet ouvrage :
P allas ^ mit son esprit si vanté ^ Junon son port , et Vénus sa beauté , Flore son teint , et les Grâces leurs grâces*
Tout servit bientôt à la gloire ou aux plaisirs de la nouvelle maîtresse , et en lui refusant le mérite du génie que lui accorde La Fontaine, c'est convenir qu'il falloit qu'elle fût extrêmement aimable; mais elle savoit aimer, et le roi n'en demandoit pas davantage. Trop d'adresse, trop de délicatesse dans les idées et dans les expressions peuvent aussi aisément faire naître le doute et les soupçons , que la confiance et l'amour; et l'expérience a fait voir que c'étoit assez la manière de penser du roi. Ce prince lui accorda, en 1679, le titre de duchesse, comme il avoit fait à madame La Vallière , . éblouie de tant d'honneurs, elle s'j livra avec transport; ses anciens amis, qu'elle ne traita plus avec les mêmes égards, se plaignirent de
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sa fierté ; les courtisans ^ du secours desqudi elle sentoit qu elle n'avoit pas besoin y déckluèrent contre son ingratitude ; car c'est être ingrat à la cour^ que. de ne pas partager son bonheur avec ceux qui l'envient. Madaaie de Montcspan se mit ù la tête du parti des niëcootenter; et humiliée par le rang que mademoiselle fie Foutanges sembloit devoir à son imprudence, elle ne perJoit pas Toccasion de s'en venger j mais que devient la vengeance quand elle est sans effet? On alla jusqu'à reprocher à mademoiselle de Fonlanges qu'elle jetoit le roi dans des dépenses prodigieuses : en efiet^ Louis^ qui u'étoit naturellement pas prodigue^ Tctoit poar ainsi dire devenu pour satisfaire l'incIinatioD de sa maîtresse, qui donnoit à tout venant ctâ pleines mains. Elle eut voulu^ dit an moderne, avoir des royaumes à donner. Le roi lui assura cent mille écus par mois , et lui en donnnit presque autant en bijoux , en meubles et en ajustements. Jamais dame à la cour u*avoit porté parure si loin ^ et le roi lui-même, qui y avoit beaucoup de goût, ne s'étoit jamais iiiioillé si richcmeut. On ne manqua pas de faire jouer contre elle tous les ressorts que k* jalousie, le clLcigtiti ou la bonne foi peuvent employer contre une favorite j et la pcrsonau
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}a plus intéressée à lui arracher le' cœur du roi, la reine, fut peut-être celle qui y travailla le moins, tant la vertu véritable sait être tran*quille et modérée ! Le jésuite La Chaise fut soupçonné de tolérance, parceque le roi, qui avoit été plusieurs années sans s'approcher des sacrements, pendant la faveur de madame de Montespan , communia à la Pentecôte de Tannée 1680. Le père de La Chaise (i), dit plaisamment madame de Montespan elle-même, nest quune chaise de commodité. Dieu sait si ce ' bon mot , qui ût fortune à la ville et à la cour, servit à ses projets contre mademoiselle deFontangos; mais, dans l'esprit du confesseur et de la société, il ne fut pas pardonné. Le duc Mazarin , plus connu par les brocards de l'avocat de la belle Ilortense Mancini sa femme, dans son procès contre elle, que par aucun autre côté, prétendit aussi à l'honneur de nuire à mademoiselle de Fontanges. On sait de quelle
(i) Né en Forât, le i5 août i6a4 > ^ai^ confesseur du roi en 1675, moitié ao jaiiyier 1709. Pour le connoltre , il faut lire ^a vie , imprimée en îî vol. in- 16 , iGgS. Les Lettres de madame de Maintenon au cardinal de Noailles ; ce qnVn dit Fauteur du Dictionnaire historique, littéraire et critique ^ Bayle , dans farticle dup. annat. jes. et les endroits indiqué» dans la table <!u- Jonmal de Verdun , t. a , p. 419*
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espèce etoît sa dévotion. Il voulot faire lepro» pbète ; et ayant demandé une audience particulière au roi^ qui eut la bonté de la loi accorder j il lui dit du ton d'un inspiré y que « Diai « lui avoit révélé (i) que l'Ëtat étoit meiiaa (( d'une révolution effroyable et prochaine, « s'il ne renvoyoit promptement la Fontang (( — Et moi » , lui dit le roi fort 1;ranquinement^ « je me crois obligé de vous donner avii (( du prochain renversement de votre cerveao, (( si vous n'y mettez ordre. » Il tourna aussitôt les talons au convertisseur, et alla sans doute rire^ avec sa maîtresse, du duc devenu missionnaire. Un évéque, dont le zèle fut enflammé par sœur Louise de la Miséricorde, aatrefins M'^'^la duchesse de la Vallière, ne fut guère micu
(i) Cette révélation donna occasion anx plaÎMrnterict qa'M fit du duc de Mazarin , lorsque la duchesse ( Hortense MiBr aini) sa femme , s'étant évadëc^ la nuit du i3 juin tÙSégfmt passer à Chamhéi*y , d'où elle alla ensuite en Angleterre , k die fit éveiller le roi à trois heures après minuit , pour le prier df faire courir après la duchesse. On faisoit dire au doc de Mi^ 7ann :
Ma pauvre femme , hëlas ! qu'est-elle devenue ?
I^e roi répondoit ;
La chose , dit le roi , vous est-elle inconnue ? L'ange qui vous dit tout , ne vous Va-tnl pas dit ?
Mém. de madame la duchesse de Muxurin y p* iS3k
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reçu que le duc de Mazarin. Fontanges , toujours aimable , fit toujours triompher l'amour. La morale même de madame de Main tenon, qui sâvoit lui donner un apprêt si délicat et si supportable, se trouva en défaut; et tout c»
qu'elle put obtenir un jour , après un sermon de deux heures , fut cette réponse de mademoiselle (ïe Fontanges , en forme de réflexion : ce A vous entendre, lui dit-elle, ne diroit- K on pas qu'il est aussi aisé de quitter un roi , u que de quitter sa chemise? » Tout l'embarras du maître étoit de concilier le caractère vif et pétulant de madame de Montespan , avec la jalousie et les chagrins, affectés ou véritables, que la complaisance qu'il avoit encore pour elle donnoit à la jeune Fontanges. C'étoit dans ces occasions qu'il avoit recours à madame dc^.
Maintenon , qui étoit chargée d'un rôle au moins aussi embarrassant que celui du roi.
Dans les jours de tranquillité, on se livroit aux plaisirs^ et on les goùtoit; dans le trouble, on chercboit à s'étourdir. Il fallut enfin que madame de Montespan s'accoutumât à une préférence décidée. Sa rivale devint l'arbitre des grâces, et toutes les dames furent réduites à lui plaire et à l'imiter. Après le goût pour la magnificence et la galanterie , celui de la chasse étoit le plus vif du roi; et dans les
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parties qui s'en faisoient , on les y réunissoif par la pompe des équipages, celle des habits,la délicatesse des rendez-vous et des coUatioDS. Dans une de ces parties, mademoiselle de Fodtanges parut eu amazone , avec un habit en broderie , dont l'élégance , assortie à celle de a taille, en faisoit la beauté la plus touchaate qui pût s'offrir aux regards. Sa coifiare de caprice , composée de quelques plumes , relevoit réclat de son teint et la délicatesse de ses traits. S'étant élevé un petit veut sur le soir, elle quitta sa capeline , et se fit attacher sa coiffure avec un ruban dont les nœuds retomboient sur le front. Cet ajustement, où le hasard avoit autant et plus de part que la coquetterie, plut extrêmement au roi , qui pria madenKÛselle de Fontanges de ne pas se coifFer autrement de tout le reste de la journée. Toutes les dames ne manquèrent pas de paroître le lendemain avec une pareille coiffure , et ce goût de hasard devint le dominant : de la cour il passa à la ville , pénétra dans les provinces , et passa bientôt, sous le nom de Fontanges , dans les pays étrangers. La fierté espagnole, Findifferencc anglaise , la coquetterie italienne y toat se soumet à nos goûts. Le philosophe en rit, et l'Etat en profite, par les bénéfices réels que nous valent ces chimères. La tendresse du roî-
n'étoit point oisive, et les marques particulières qu'il en avoit données à mademoiselle de Fontanges devinrent publiques : à mesure que sa grossesse avançoit , Tamour du roi sembloit augmenter; mais le terme de l'une devoit être celui de Fautre. Elle accoucha d'abord asseaS heureusement d'un fils ; mais les suites de son accouchement lui furent funestes : elle (i) tomba dans une langueur qui la rendit méconnoissable, et on craignit, avec raison , pour sa vie. La multitude des remèdes et les soins des gens à secret augmentèrent le mal ; les grâces dispa* Furent avec la beauté, l'amour du roi ne put tenir contre une pareille désertion , il se changea en sentiments de morale et de pitié. Ma-* demoiselle de Fontanges, qui aimoil; encore^ sentit bien qu'en perdant ce qui l'a voit rendue aimable , elle alloit cesser d'être aimée ; elle demanda au roi la permission de se retirer de la cour, et elle lui fut accordée : le couvent de Port-Royal, au faubourg Saint -Jacques, à Paris, fut le lieu de sa retraite; le duc de La Feuillade fut chargé du roi de l'aller voir, de sa part , trois fois la semaine. Cette attention distinguée ne lui conserva pas la vie. *Elle étoit trop jeune et trop peu accoutumée aux gran-
(i) Reboulct , L a , p. 3ia d« THist du i^^nc de Louit XIV.
33G MADEMOISELLE DE FONTAUGES,
des idées de re'ternité, pour ne regretter ni le monde ^ ni un roi son amant; elle demanda à le voir ^ avant que d'expirer ; Louis se refiisa d'abord à cette triste entrevue j elle pouvoit lui être utile et le rappeler à ses devoirs : une personne qu'on a adorée, décharnée , pâle, et ne présentant aux regards que les horreurs du néant de tout ce dont on a fait son bonheur; quel spectacle ! quelles leçons ! qu'elles sont éloquentes ! C'est peut-être ce qui détermina le confesseur à engager le roi à donner à mademoiselle de Fontanges mourante la satisfaction qu'elle demandoit de le voir encore une fois; au moins est-ce le seul motif qui rende excusable une conduite qui fut assez généralement désapprouvée. Il la vit , et ne put retenir ses larmes; et les dernières paroles de mademoiselle de Fontanges furent^ « qu'elle mouroit coua tente, puisque ses derniers regards avoieut (< vu pleurer son roi. » Ce sentiment tenoit encore au monde , qu'elle alloit quitter ; elle en fit voir de plus dignes de la religion. EDe mourut le 28 juin 168 1 y à l'âge de vingt anS| dans le monastère de Port-Royal, où elle fut inhumée. Son cœur fut porté à Cheltes^ où die iivoit une sœur religieuse. L'auteur de THistoiro du règne de Louis XIV dit «c qu'on forma u sur sa mort de grands soupçons de poison ,
« qu'on faisoit retomber sur madame de Mon- « tespan , quoiqu'avec peu de justice. » Il semble qu'un historien qui nous a donné trois gros volumes in-4°sur Fhisloire d'un seul règne, ne devoit pas passer si légèrement sur un pareil fait^ mais l'auteur des Mémoires de madame de Maintenon , plus équitable que lui , a disculpé en deux mots madan^e de Montespan de ces soupçons outrageux, en disant « que de « pareils accidents sont trop communs dans les « couches y pour les regarder comme la suite c< du poison. » Cette dame étoit vive, emportée, mais peu capable de dissimulation : ou lui avoit entendu dire à madame de Maintenon^ qu'elle avoit autant et plus à redouter que ma* demoiselle de Fontanges : « Montons ensemble « en carrosse ^ nous y causerons , et nous ne n nous en aimerons pas mieux. » Avec tant de sincérité, on n'est pas capable d'un crime tel que le poison. On appliqua à la mort de la jeune de Fontanges ces beaux vers de Malherbe :
Iris étoit du monde où les plus belles cKoscs
Ont le pire destin ; Et roâe , clic a vécu ce que vivent les roses,
L'espace d'un matin.
Tom, f I, aa
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JLiE roi n'étoit pas encore détache de madame de La Vallière ; mais l'amiticavoît déjà succédé à l'amour. Ils se voyoient encore, mais ce n'étoit plus, du côté du monarque, ce charme, cet empressement , cette vivacité qui ne fait connoître de moments heureux que ceux qu'on passe avec ce qu'on aime. La Vallière, qui s*en étoit aperçue , avoit fait des eflTorts inutiles pour rfr tenir un cœur qui lui échappoit ; elle vit avec toute la cour qu'il appartenoit à madame de Montespan. Tout ce qui peut autoriser l'inconstance pouvoit servir au moins d'excuse à celle du roi. La naissance , l'esprit, la jeunesse, et tout l'éclat de la beauté brilloient dans l'hear reuse rivale de madame de La Vallière. Du côté de la naissance, Françoise- Athenaïs de Rochechouard de Mortemart référoit son origine aux anciens vicomtes de Limoges, connus dès le dixième siècle (i). Elle naquit en x6/^i , de
(i) Voyez les additions de Le Laboureur aux M^moÎMS de Castcloeau , t. 3 , Iliit. gcnéiale de la maison de Rochechovai^f
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Gabriel de Rochechouard ,duc de Mortemart( i ), pair de France, mort à Paris dont il étoit gouverneur en 1675, et de Diane de Grandscigne, fdle de Jean , seigneur de Marsiliac , et de Catherine deLa Béraudière. L'esprit étoit tellement affecté à la maison de Mortemart, qu'on a dit lonsf-temps à la cour, l'esprit de Mortemart y pour dire un tour fin dans la manière de penser, et une délicatesse achevée dans l'expression , quelque chose de vif ensemble et de juste, ce génie qu'on n'acquiert pas, que ne donne point l'étude , mais qui part de source , parcequ'il est un présent de la nature (2). Qui ne sait la réputation que se sont acquise , même parmi les savants, Gab ri elle de Rochechouard, marquise de ïhianges ,• Marie - Magdelaine- Adélaïde , abbesse de Fontevrauld; Louis- Victor, duc de Vivonne^ Marie-Élisabeth, marquise de Cas-
alliée ù celle de Castelneau, p. ai 4 et suiy. , où il y a erreur do chiffres , et cotées i\\ , 213 , etc. j et Anselme , t. 4» p« 649.
(i) La branche de Moriemart eut pour tige Guillaume d« Rochechouard , second fils d'Aymeri , huitième du nom , tîcomte de Rochechouard , et de Marguerite de Limoges , an treizième siccle. Anselme,!. 4 > P« ^7^ , diaprés Le Labooi'eur fur Caftielneau , t. 3, Gcnéal. de Rochechouard.
(2) Voyez la Bibliothèque du Poitou, t. 5 , p. 36i dans la note, où l'on donne des preuves de ce qu^on dit ici.
34o MADAME DE MOKTESPAlC,
tries ^ sa fille ^ laquelle^ aussi-bien quesatanti Tabbesse de Fontevrauld , lisoit et entendoit Platon. Pour la beauté^ madame de Montespan Temportoit sur tout ce que la cour avoit encore vu de plus aimable. G'étoient les cheveux les plus beaux ^ de grands yeux pleins d'esprit et de vivacité , un regard où tous les charmes de la modestie cédoient à ceux de la volupté. Faits pour tous les mouvements du cœur j ses jeux les exprimoient toujours avec force on avec dignité. Tous ces traits formoient nn ensesiUe accompli y et le teint le plus brillant et le pins uni en augmentoit les grâces. La beauté do bras et des mains répondoit à celle de la gOTfff et une taille avantageuse et de la plus ël^iante proportion s'attiroit le premier hon]niage.Qa'oD joigne à tant de charmes l'agrément d'nne négligence noble et intéressante ^ qui est à laheanté ce que les ombres sont au tableau ^ et od auia une idée de madame la marquise de M La Fontaine,joignant l'éloge de saGgureic de son esprit^ a dit d'elle, en lui dédiant iB livre de ses fables :
C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix :
Il n'est beauté dans nos écrits Dont vous no counoissiez jusques aux moindres tftcei. Eh! qui connoît que vous les beautés et les grâces?
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Paroles et regards , tout est charme dans vous '
Ma musc , en un sujet si doux ,
Voudroit s'étendre davantage ; Mais il faut réserver k d'autres cet emploi ,
Et d'un plus grand maître que moi ,
Votre louange est le partage.
Ce grand maître dont vouloit parler La Fontaine est Louis XIV lui - même , qui ne put s'empêcher de rendre un hommage bien parlant à la marquise , par l'inclination violente qu'il conçut pour elle en i6C8. Que l'empire de la beauté est tyrannique ! Louis &e reprochoit son infidélité pour une maîtresse dont il savoit qu'il étoit adoré, pour une épouse qu'il respectoit ; il n'étoit pas sans scrupule sur la passion qu'il avoit pour une femme qu'il falloit arracher des bras de son mari. Ce mari réclamoit avec force les droits de la religion et ceux du citoyen ; il falloity être sourd ; la beauté triompha , et ce triomphe dura près de quinze ans, depuis 1668 jusqu'en i683. Une preuve certaine que madame de Montespan se connoissoit en mérite^ c'est la confiance presque sans bornes qu'elle donna à madame de Maintenon qui fut chargée des enfants qu'elle eut du roi. C'est la fortune de cette dame dont elle seule fut cause. La manière dont elle recommanda le placet de la veuve
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Scarron y ne fait pa moins d'honneur à son caractère qu'à son esprit. Louis avoit déjà reçu ud grand nombre de placels pour le rétablissement delà pension que la reine mère faisoit à Scarron,* a peine eut-il jeté les yeux sur le dernier^ qu'A s'écria : Encore la veuve Scarron ! <( Sire, Im (( dit madame de Montespan ^ il est étonnant (( que votre majesté n'ait pas encore écouté une (( femme dont les ancêtres se sont ruinés au seri< vice des vôtres ! wQu'on vante Fesprit de madame de Maintenon , ses lumières , son jugement , ses connoissances , elle le mérite; on ne joue point un rôle pareil au sien sur le théâtre le plus élevé du monde, à la face de toute la terre y sans des talents extraordinaires. Mais je trouve une sorte d'injustice à la louer aux dépens de madame de Montespan; le génie de Tune n'éloit point ccltii de l'autre ; je trouve dans la marquise de Montespan du feu^ delà dignité^ de la grandeur dans la manière de concevoir, de penser et de s'exprimer; dans madame de Maintenon de la précision^ delà justesse. La première, élevée dansl'éclatet dans les honneurs, ne voit les choses que de la manière dont les envisage une femme accoutumée à l'encens et aux hommages de la cour; la seconde, éprouvée par ce que le malheor et fin-
digence ont de plus humiliant , écarte ce que peut avoir de séduisant la magie de la dignité et du rang , et se met au niveau de la réalité. Elle réfléchit, parceque ce n'est que par le poids de la réflexion qu'elle a balancé celui de Tinfortune. Madame de Montespan, qui n'a pas eu besoin de ce secours , imagine avec plus de force y pense avec plus de délicatesse. Madame deMaintenon, qui avoit passé son enfance dans la pauvreté, environnée de malheureux qu'elle avoit envisagés de près , parcequ'elle en faisoit partie , compatit à leur misère , aspire à un état médiocre comme à la plus grande fortune , voit un vaste domaine dans le marquisat de Maintenon , ce petit château lui paroît un palais : c'est dans l'ordre des idées. Madame de Monlespan, au contraire, aspire à de grands établissements , à de grandes richesses , parcequ'elle est environnée de grands titres, de hautes dignités héréditaires à sa maison. Elle ne voyoit pas la misère des peuples , l'indigence des provinces : ces objets ne l'avoient jamais frappée , et un grand espace l'en avoit toujours séparée. L'une pouvoit être regardée comme unefemme sage , formée par l'expérience, l'autre comme une femme aimable et spirituelle formée par la nature . La sohdité , la sagesse de madame d»
Màintenon ont un air sombre , quelque chose de triste qui alarme les grâces légères et le goût du plaisir ; madame de Montespan les inspiroit par le tour simple , négligé , mais brillant , qu'avoient naturellement ses idééâ et des actions. Avec le goût des amusements et du plaisir, on adoroit madame de Montespan ; l'âge de la réflexion conduisoit du côté de madame de Maintenon. Je doute que Louis XIV Teût aimée à trente ans ^ il s'en occupa entièrement à cin^ quantc. La piété de Tune fut d'abord amont' propre , ensuite assentiment; celle de madame de Montespan , car elle devint pieuse après sa retraite, étoit peut-être plus éclairée. Sa manière de penser sur le fameux père La Chaise y qu'dle appelle une chaise de commodité , prouve qu'elle ne se méprenoit pas à sa conduite et à celle de ses pareils^ on seroit tenté de coireqae madame de Maintenon cherchoit à s^aveug^er sur le compte des directeurs. L'abbé Gobelin vouloit qu'elle n'eût point d'esprit , et elle se disposoit à lui obéir ! je crois que madame de Montespan eût cherché à donner à son esprit et à ses réflexions un objet digne de les occuper ; et quel objet plus digne que la grandeur de Dieu^ et la dignité de notre religion ! Pour la bonté du caractère de l'une et de l'autre ^ madame de
HIST. OE FRANCK
MAITRESSE DE LOtTlS Xlt, 34$
M aintenon est , comme je l'ai dit , un exemple sans rëpli<{ae de la boute du oœur de madame de Montespan. Je me donnerai bien de garde de rappeler ici ces soupçons odieut rëpàndas dans les libelles du temps à Toccasion de la tnort toute naturelle de mademoiselle 'de Fontanges^ et du jeune comte de Yermandois. Il y auroit autant d'injustice à les lui imputer^ qM èi Pon accu soit madame de Main tenon de la mort subite de Louvois. Elle vit sa rivale trions pher sous ses yeut ^ et elle ne dissimuloit point la haine qu'elle lui portoit : Prenons y lui ditelle , mon cafposse ) dans une occasion où ma-^ dame de Maintenonn'avoitpàsde voiiure prête, nous causerons ensemble^ et nous ne nous en aimerons pas mieux. Cependant âiadame de Mainlenon survécut dix-sept ans à madame de Montespan. Mais quels crimes ceux qui n'ont ]^int de part à la faveur n'imputent - ils pas aux personnes qui en jouissent? L'excès de la prospérité en est un aux yeux jaloux du cour^ fisan qui ne manque guère d'insinuer 4ik idées aux peuples. Il ne paroit pas que madame Ah Montespan ^ non plus que madame de Main^tenon , ait beaucoup influé sur les grands événements du règne de Louis XIV. JVIais si on l^ouvoit le croire , la première auroit un grand
avantage sur Fautrc. Jamais l'État ne fut plus florissant que pendant le temps que la marquise de Montespan fut aimée du roi. C'est le temps des prodiges de Turenne , de Colbert et de Louvois. Depuis l'e'poque qu'on donne à l'entière conûance que le roi eut pour madame de Maintenon , on vit la retraite de ce nombre prodigieux decitoyens qui portèrent maigre' eux leur industrie, leurs talents et leur valeur même à nos ennemis^on est coupable de ne pas s'opposer à un mal qu'on peut empêcher ^ et peut-être madame de Maintenon l'est-elle suivant cette maxime. Elle étoit accablée de lettres et de mémoires des protestants opprimés ; elle-méine pensoit qu'/Z étoit honteux à un homme de qualité de vexer des hommes plus malheureux que coupables y et qui étoient dans des erreurs où elle-même avoit été , où avoit -été Henri IV et plusieurs autres grands princes; elle reprochoit à son frère qu'/7 maltraitoit les hugue^ nots. Louis XIV pensoit comme elle. On lui en imposoit. Que ne le détrompoit-elle. Nous vîmes depuis 1702 cette cruelle guerre qui a coulé tant d'hommes et tant de millions à la France; mais madame de Montespan avoit brillé sous le rèsfue de Louis XIV dans la force de l'âge ; et madame de Maintenon , plus âgée que
lui , vit les dernières années d'un monarque vieillissant. Mais le retour de l'âge est presque toujours le temps d'un règne heureux , parcequ'il est celui du silence des passions , et du pouvoir de la raison. Je ne me livrerai pas à un examen plus approfondi , me bornant au coup-d'œil que je présente ; je crois qu'il y a de l'injustice et bien de fausses couleurs dans les portraits qu'on a donnés de madame de Montcspan. Ou pouvoit, onxîevoit même écarter le style de la passion et la malignité des épigrammes en parlant d'elle ^ si on vouloit être cru. Je l'ai dit ailleurs, je le répète ici; madame de Montespan survécut assez longtemps à sa faveur pour montrer une grandeur d'ame et des sentiments dignes de sa naissance et du christianisme. Une personne qui l'avoit vue dans sa retraite en Poitou , m'a assuré qu'elle s'étoit fait une si grande habitude de l'humilité, que lorsque les derniers de ses domestiques manquoient au respect qu'Os lui dévoient , elle en marquoit une sorte de joie, ne permettant pas qu'on leur reprochât un man-»
quement. Ses incommodités habituelles exercèrent sa constance dans les dernières année* de sa vie. Elles l'obligeoient d'aller presque tous
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Tire de l'Atlas de Le Sage, tableau n^. XT.
Comte d'£u , né le j j oclohre 1701 , cède au roi U principauté de DomheB fn J763 , et meurt en 177^.
Mademoiselle 'du Maine , nAc le 4 d«^crmbre 1707 . morte le J9 «oùt 17^3.
Prince de Do mlicR , né le 4 mai 1755, m. en 1700, sans alliance.
N. B. Louise de la Beaumej duchesse de L.i Valliî-rr. expia dt t. foililesaes bumaint'it par des vertus angélique». l'n (•.>nij<)St 'a IriulrrKsr. ses chagrins, cl non irpontir : elle se plon^ra dan» iin cloître à la ilrur de son âge, et y pleura pendant trent«--.<ix an» l'cireur d'un moment et l'ivrcs.'»!' «le ({uelques beaux jour-», l'.llc mourut en 1710.
^ift^nàia de Morirmarj mariée au manpMs de \Jont«'»pan , enleva le cœur de Luui- A 1\' \ madame de La \ «i'.IJ m- . et b'cn vit clias.sée à son tour par Madame de Mainlenon . dont rll«> nvoit été la bienfaitrice et l'appui. Madame de Monte^pan fui reuvojée de la eonr six ans aprt*:» !>* dépait de madame de La \ hIHî n: ; elle survécut vingt'Scpt ans ù la perte de sa faveur, et niou'ut eu \70r.
Mademoisella do Toiir» , nfe en 1676 , morte en 16A1.
Mademoiselle doTllois , née en 1677 . morte en 1719 , mariée an dnc d'Orl^anx , régent, mort en
Le prince de I^m balle , nn le 6 soplemhre l^-*7f mort m 17118.
Jttarie de Savoir- ( 'a rtfita n , morte en 179».
Ina«e . ' jaia râ" timé *t norl-R' Ma.diS.
D«c itbirvrr.^ norrmk*
aaval ^' ce,wrti
I^itiitf
en 1-5*.
nirt r^r' b\* Irf r.i FrvBcr .
du Jur lemMrn
Fiit des Anecdotes des Aeines et Régentes de France.
AVERTISSEMENT
J'ai déjà exposé, dans le discours préliminaire qui se trouve en tête du premier volume , les motifs et l'esprit de cette continuation; j'ajouterai seulement ^elques mots. Les Mémoires historiques de Dreux du Radier peuvent être considérés riiaintenant comme complets, puisqu'ils vont jusqu'à nos jours; et, quoique le dernier volume ait été augmenté de cent pages , le prix de cette édition reste le même* Les possesseurs de l'ancienne édition qui a paru il y a vingt ans , pourront facilemèfit la compléter, en se procurant cette suite ^ dont la place naturelle est à la fin du sikiëmié^ volume. Cependant on a composé la pâ^^* nation de manière à la rendre indép^daùte , afin de satisfaire le goût des lecteurs qui voudraient avoir la continuation séparément.
AVERTISSEMENT
On trouvera peut-être mon récit trop rapide sur Marie Leczinska^ femme de Louis XV. C'est un inconvénient qu'il était difficile d'éviter. Obligé de me renfermer dans certaines limites, j'ai dû choisir seulement les grands traits, les anecdotes intéressantes de ce règne, et réserver les dévelôppemens étendus pour la vie comme pour les malheurs de Marie- Antoinette.
Quel sujet fut jamais plus susceptible d'un intérêt vif et profond! J'avoue qu'il a entraîné mon imagination; et si j'ai réussi à bien peindre les qualités aimables^ touchantes, héroïques, que fit. briller sur le trône ou dans les fers cette auguste et infortunée princesse , on me pardonnera Êicilement d'avoir effleuré, dans quelques parties de cette continuation, les évèoe^ mens politiques ouïes peintures de mœurs, au lieu de les retracer avec tous les détaik que semblent demander des Mémoires historiques. On m'avait accordé peu d'espace ' pour cette suite; ce sera là mon meillew titre à l'indulgence de la critique.
CONTINUATION DE DRpUX ^U RADIER.
SUITE DE LA TROISIEÛJEE ^ACE
ET DK XiA Dn^irCHE Dt: BOURBON*, ■' ^' ^
JUS^U A irOS JOURS.
« ... ^».l.l .».■■! ■ ..Jv''--
MADEMOISELLE' OE BLÔÎS, '
FEMMjiipUWÇiP'pRLÉAN^.llÉGJHitX.-.i : .
Louis XIV avait eu plysieurs enfai?^ 4e \^^ marquis(i.de. Montespan. Non conteiit. de.l^ re* connaître par une éclatante i^^option, i). sej-pl^t à les combler de faveur^^, et par diverses. ^Ui^nces les plaça çp^qlqup $pFte^iwyleSjpreipîer».djegr4s Tom. FI. I
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de son trône. C'est ainsi que mademoiselle de Nantes épousa le petit -fils du grand Condé; le duc du Maine, Louise de Condé, petite-fille de ce prince ; et mademoiselle de Blois le duc de Chartres , depuis duc d'Orléans et régent du royaume. Si la duchesse du Maine jouit dans notre histoire d'une grande célébrité , qu'elle ne doit pas moins à son esprit et à son goût pour les lettres qu'à ses intrigues politiques , il n'en est pas de même de sa belle-sœur, mademoiselle de Blois , duchesse d'Orléans. On n'a presque rien recueilli sur cette princesse qui se trouva cependant dans un rang plus élevé , et dont la carrière se prolongea jusque vers le milieu du dix-huitième siècle. La Biographie unwerselle , à tort ou à raison , n'a même pas daigné s'en occuper , et a confondu son histoire avec celle de son mari le duc d'Orléans. Comme cette dernière n'est que trop riche de Ëiits sous bien des rapports y essayons de nous renfermer dans les détails qui concernent uniquement la princesse, objet de cet article. Née en 1677, elle fut légitimée comme les autres enfims du monarque et de madame de Montespan , et à peine au sortir de l'adolescence , on songea à lui procurer un hymen brillant et avantageux. Ce fut sur le duc de Chartres, fils du duc d'Orléans, que Louis XIV jeta les yeux. Ce jeune prince, dooë
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de brillantes qualités, ne s'était fait remarquer que par son goût pour les plaisirs bhiyans et scandaleux, triste présage de ceux qui devaiéÉit souiller sa carrière «ntière. Sans doute le monati^ que n'ignorait pas ces désordres, cependakll<'il n'avait pas songé à y meltref'iin terme; et *Q6r fat <]ans le temps même que les familles sévèreis'de la cour censuraient le plus la Conduite du duc àe Chartres, que Louis XIV toulut= lui faire épottser une de ses filles légitiâiées. Le jeune prince montra d'abord beaucoup de répugnance pour ce mariage. Le duc d'Oirléans , son père , n'àyait pas osé résister aux désirs qui émanaient du troiie; mais sa mère, princesse allemande et remplie de fierté, et tous ses efforts pour Pempèchêr; DaAâ eeî embarras, on s'adr^sa à l'abbé Diibôisy isi honteu^m^t' câèbré depuiis', qui profité ; èii hcknmé'peuscrupuleut, de cette négociation pour se tnettre en crédit près du ïiïonàrquë, et pioîâi* ajouter à son ascendant ^sur le jeiiiie' prince, son élève. Les conseils iià-pi^éèeptèur )é détéirhi&èréiit enfin à recevoir ia main ^ de thaâèmoisellè^de Blà$ài\ Des conditions brillantes , telles <|u'ûn6^ A^tf VS^ sîdérable , les prérogatives^ dt^pmmie^rpwicé^tiA ^àng^ après la mort de sien père' ^^rionfipHèfënt de sà'fépugnance , et le maiiagè eut lieU"ekl*^i6§^r. ' ' Belle' conin^ sa ifnèrè*, la 'jeune duchëkse' étïit
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moines vive, moins spirituçUe, d'un caractère incertain ^ et d'une indolencç qui allait souvent jusqu'à l'apathie. Aussi parut-elle se contenter de la déférence et des égards que le prince lui témoignait len toute occasion ; mais la tendresse #le ce- Uii-ei n'alla jamais plus loin. Il n'avait rien cliangé à sa manière de vivre, et ses infidélités se multiplièrent presque sous les yeux d'une épouse qui devait y voir dçs ouvrages, et qui, sojt indifférence, soit sagesse, gardait. le silence. Alauiortde son père, en 1 701 , le duc de Cliartres dévenu duc d'Orléans , s'empressa de se former une.cour, et ne la composa que selon ses goûts et ses habitudes. Les femmes de la duchesse elle-même furent de soii chqix; Duhois côn-tinua de jouer le {M:*en9Ae;' rok, et de grands seigneurs, les liroglie, lesNoce, les Cadillac, lesBrancas, etc.,qui brill$iientfMMrla:inérite d'assqcier à la débauche les sarcasmes d'^me^uda*' cieuse impiété, y remplirent les p)ii)cip^u}( jemplois. . A la mort jjfij Louis XIV ;. une nouvelle cour, un nouyeau mande..somJalcs'orQi:ir à L'iûstoire. Les
poinpeu^efi inerveiUes du règne précédent oçt-disparu ; la. haute société échappant à la contrainte d'une longue hypocrisie, se jette avec, une .espèce de fureur dans les plaisirs scandaleux, dans des spéculations folles et ruineuses. Il n'entre pa^ ^ïifi notre plan de les retracer , et d'ailleurs L'élégant
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hisloricn du dix-huitiènie siècle ea a présente un fidèle tableau ( i ). La diichesse d'Orléans ne trouva ni beaucoup de crédit m beaucoup de'' bonheur dans sa nouvelle élévation, comme femme du rë-^ gent. Trois ans ne s'étaient pas écoulés, et d^à lea princes légitimés avaient perdu le titre de prince du sang que leur avait fait donner Louis XIV. II parait d'après les mémoires du temps qu'elle fut d'abord très sensible à cette humiliation de sa famille, mais bientôt elle retomba dans son indolence habituelle. Il n'en fut pas de même de sa belle-sœur, la duchesse du Maine; elle se livra à tous les emportemens de l'orgueil blessé, et pour se venger ne s'occupa plus que d'intrigues, de trames politiques et de complots. Tous ses mouvemcns aboutirent enfin à quelque chose de sérieux. Une vaste conspiration se forma à Paris ; dirigée par le prince de Gellamare, ambassadeur espagnol, elle avait pour objet d'enlever la régence au duc d'Orléans et d'exciter la guerre civile dans le royaume; mais elle fut découverte à temps y et n'amena que la ruine ou l'humiliation de tous ceux qui s'en étaient mêlés. On peut juger que la duchesse du Maine ne fut pas^pi^rgnée. Après cette cnsc, le régent continua de s'abandonner à toutes
(0 M. l^crexAXe ^Histoire dkHix^heii^ëihê ' iîèéle ,Xom: u
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fixé eu Alsace , près de Weissembourg. Ce fat dans cette retraite qu'il continua de développer l'esprit et les heureuses dispositions de sa fille. La jeune princesse répondit à ses soins par les pro* grès les plus rapides. A peine âgée de dix-sept ans, elle savait parfaitement plusieurs langues, cultivait avec goût la musique et le dessin , et joignait à une instruction solide le charme de la mojJestie, de la bonté, de toutes ces vertus qui brillèrent depuis sur le trône, et que Tinfortune rendait alors plus touchantes. Son père, qui ne songeait plus à lui trouver un époux dans le rang d'oii il était descendu , s'occupait à lui en chercher un parmi les princes alliés à quelque maison souveraine. Il avait déjà fait offrir secrètement la main de sa fille au duc de Bourbon , chef de la maison de Condé; le régent appuyait cette ^négociation, mais elle n'eut aucun effet pour le moment, et la mort du duc d'Orléans amena un nouvel ordre de choses. Le duc de Bourbon lui avait succédé dans les fonctions de premier ministre de Louis XV. Dominé par la marquise de Prie, femme ambi* tieuse et sans mœurs , il résolut de mettre dans sa dépendance le jeune prince , en lui donnant une épouse dont le crédit et la reconnaissance pusseal affermir le pouvoir du ministre. Il comiiiença|iar renvoyer l'infante d'Espagne, âgée do cinq aas>et
Carefifiai de TLETHlr .
ty%^tk^1iLL^<^,Ci "^'1-
^ff^i^' -{i <^t>'^ *«■-'«- 4%-Mv* t/^^
Ji^LcA^ùty
ir»
POMPADOUR
' FRMMIv DE LOUIS XV. l3
deiui , ilejà fiancée à Louis XV, et jeta ensuite les yeux sur Marie Leczinska, dont il connaissait les malheurs et les vertus. Ainsi , une intrigue de cour, des intérêts particuliers furent l'origine de la fortune de celte princesse. Toute l'Europe fiit étonnée de ce mariage; nui motif ne le justifiait aux yeux des hommes d'état ; la France n'en recueillait aucun avantage et s'exposait aux ressentimens de l'Espagtie outi'agtïe; et cepcndanl, par un concours d'évènemens inespérés, c« fui le coup d'état le plus licureux de ce règne, puisque la France hérita de la Lorraine que Stanislas avait obtenue en 1 73 'J , après la conclusion du traité de Vienne.
On peut juger de sa surprise, de sa joie, lorsqu'on vint lui annoncer que le premier ministre de France demandait pour Louis XV la main de sa fille. Il passa à l'instant dans la chambre qu'habitaient sa femme et la jeune Marie : « Ah! ma fdle, lui dît-il, tombons à genoux et rc- II mercions Dieu! — Mon père, s'écrie celle-ci, « seriez-vous rappelé au trône de Pologne ? — a Ah! ma fille, répond le monarque déchu, le « ciel nous est bien plus favorable, vous êtes Il reine de France a. La demande en forme se fit à Strasbourg, et après la première cérémonits chi miiriii}i;i?, 1(1 nouvelle reine prit la route de Fon-
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tainebleau. Partout où eUe passa^ son air de douceur et son affabilité lui gagnèrent tous les coeurs. Quelque sensible qu'elle parût à tous ces hcHunubges, elle savait apprécier à leur juste valeur tout» les louanges officielles qu'on lui prodi^|uait à entrée dans chaque ville. Yoici comment elle s'exprimait à ce sujet dans une lettre au roi son père, deux jours après l'avoir quitté : c U n'est rien que « ne fassent les bons Français pour me distraire « etm'empêcherdem'ennuyer.... Je voyage dans le ce royaume des fées, et je suis vraiment sous leur (c empire magique. Je subis à chaque instant des <c métamorphoses plus brillantes les unes que les <c autres; tantôt je suis plus belle que les grâces, <c tantôt je suis de la famille des Neuf Sœurs; ià <c j'ai les vertus des anges , là ma vue fait les hio* ic heureux. Hier j'étais la merveille du monde, <c aujourd'hui je suis l'astre aux bénignes influei^ (c ces. Chacun fait de son mieux pour m^ divini- <c ser , et demain je serai placée au-dessus des tm* c mortels ». Le mariage fut célébré à Fontainebletn le 5 septembre 1 7 2 5, et suivi de fêtes magnifiques. Marie Leczinska conserva sur le trône où f||e venait de monter, toute sa modestie et toute sa simplicité. Uniquement occupée de bienfaisance et du soin de plaire à son époux , elle passa les pi^ mières années de cet hymen au sein d'une félicité
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parfaite. Le jeune monarque vivement épris de ses aimables qualités, se livrait tout entier au charme de cette première affection. Faisait-on de> vant lui l'éloge de quelque femme célèbre par sa beauté, il se contentait de dire : est-elle plus belle que la reine? Cette réponse qu'on ne manquait pas de rapporter à celle-ci, la charmait comme un témoignage de l'amour de son mari, maisne lui inspirait aucune vanité. Pourquoi ce bonheur ne fut-ii pas durable? Après quelques années commencèrent les égaremens de Louis XV,égaremens qui se prolongèrent jusqu'à sa vieillesse, et placèrent à coté du trône^ sous des noms plus du moins pompeux, des maîtresses avides et impérieuses dont le caprice gouverna d'une manière absolue l'état et le monarque lui-même. Dès ce moment la vertueuse princesse resta comme étrangère dans le palais où elle était souveraine. Résignée à son sort, elle vécut à la cour sans éclat , mais non sans dignité. L'éducation de ses enfans, des fondations pieuses, des actes de bienfaisance^ telles étaient ses occupations. Pour ses plaisirs, elle les trouvait au sein d'une société choisie , où elle oubliait sa grandeur dans les épanchemens de l'amitié, écoutait des lectures intéressantes, et faisait souvent exécuter des concerts. Le duc , la duchesse et le bon cardinal de Luynes étaient les amis qu'elle chérissait le
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plus daus cette société , oii son estime était é| pour tous. Elle houorait de sa bienveillance le poète Moncrif et se reposait sur lui d'une partie des bienfaits qu'elle aimait à répandre. Elle admettait aussi dans son intimité le président Hesnauld , qui sut tout à*- la-fois concilier les ver du magistrat avec l'aménité du courtisan , «t w faire un nom daiis la littérature. Il rappelait ao sein de cette cour un peu sérieuse les foriDes brillantes du grand monde. Un trait ingéoieui se présente ici et ne doit pas être omis. Un jour la reine trouva une de ses dames du palais écrivant au président Ilesnault qui venait de publier soc Abrégé chronologique de H Histoire de Franux^ La princesse voulut que la dame achevât sa lettre. et prenant ensuite la plume, elle écrivit cette apostille : <c Je pense que M. Hesnault , qui parle « très peu pour dire beaucoup, ne doit guèrr <( aimer le langage des femmes , qui parlent beauce coup pour dire très peu » ; et au lieu dé signer. elle ajouta : devinez qui?
Le président répondit à cette apostille anonynie par ces vers spirituels :
(les mois traces par une main (Usine Ne peuvent me causer (|ue trouble et qu'enibarra»; (l'est trop oser, si mon ( (uur les devine, CVst être ingrat , ft*il ne devine ]>as.
'.. Cettt^princesaoa^ait un esprit plein cW iinesse. Ufip.O^ ses réponses «u cardinal, de Fleury montre ('Otnbîuu elle pouvait briller par le sareasmrs, si elle eût recherché ec mérite; mais c'est à-peulprès le sflui tjait qu'on ait recueilli : sa honte et soti ex/'etleât tfaturrl lui avaient fait seutir que la raillericisatiriqi)e;ust toujours cruelle dans la bouche des souverains. Lorsqu'cii ] '^33 la mort d'Auguste . rendit le trône de Pologne vacant, Louis XV, d'apMî les vœux secrets de MarieI^czinska,résoiat d'y placer son beau-pèiis. Stanislas avait pour lui les vçeux des polouais; mais les années russes se disfjAsaientà travarsof^son élection, et leministrcne fûUtïiit que des secours insulTisuus ; ceUe entreptpe nelrelissit point. Jje cardinal voulut excuser près.de la reine s»jConduit€ équivoque :« Au ■liFeÈle^oroyez, jnadaine, disaitTil, que le trône riUdiiiIiK^nraÎBC vaut «lieus ;pi>ur le roi , votre père, M que celui de Pologne-^. -;— .1 Oui , répondit la •t reine, à^cu-près conimè < fiin| tapis de gason <* vaut iriieux qu'iuie cajoùclè^rk. marbre »; il faut savoir, pour sentir lateï àe cette réponse, iqué' le cardinal, pour épargner une dépense d'entretien de Jiiille'écus, faisait à icette époque siibstitoer un glizon à, la niHgnifiÉ(ue cascade /du parc de Marly . l'admiration des ctirieux cl des éliangeri. L» se hoinaient les veilgeancps de Marii' l.erzin*ka
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remplis, qu'il fallait se inontrer.au milieu des pompes de la cour et comme souveraine, on retrouvait en elle la grâce et la dignité afFaJble qui, selon Texpression de Yauvenargues , ornent le tîsage deS| rdis. Un mot, des égards flatteum, témoignaient son estime pour tous <:eux cpû dans diverses carrières avaient trouvé Ja gloire ou considération. Ainsi. parmi le peuple comme.parmi les grands, son nom ne pouvait être rappdé qu'avec les sentimens de l'amour et du respect.
Nous avons déjà cité bien dès anecdotes, et nous demandons grâce -^pour quelqpaes autres. N'est-ce pas la meilleure manière de Êiire ooanaître une princesse qui resta, toujours ëtmgère aux intrigues politiques, aux cabales dei ambitieux, et chercha toute: sa igloire dans» l'ac^ complissement de ses devoirs, dans .l'exercice- nM>< deste de là vertu et de la bonté? Son fils^ le-Dn» phin, avait perdu en 1746 son épouse, iMam- Thérèse d'Espagne, pour laquelle il avait .'liiiphn tendre affection. Sa douleur fut viVe et profonde; cependant le besoin de l'état ne permettait pas-de l'abandonner à sa tristesse, et Louis XY- lui pip* posa quelques mois après une nouvelle ëpoose La politique qui préside aux.aUiances des maîsoas royales fit choisir la princesse Marie*Josq>hey fiHc du roi de Pologne , électeur de Saxe-^ . cehd-là
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même qui avait dépouillé le roi Staulslus de ses états. Ce choix étonna toutes les puissances [de rÇurope, u Par cette alliance, dit un liîslorien, V la maison de Saxe devait servir à perpétujer les M clescundans d'un pHiice qu'elle avait renversé du « trône; ci l'on vit habiter en m^me temps» et u sous le m^me toit deux princesses de Pologne, « filles de deux rois rivaux, et dont l'une eût pu K dire à l'autre : votre père a. détrôné le i»icn ». Marie l^czinska ne dut-r-elle pas être profondément Jjlessée quand le roi lut nomma la priocesse qu'elle nllait uvoir pour V'l)â-('U*^ ? £'1^ avait eu à supporter de plus rudes épreuves; elle n'écouta encan; dans cette occasion que sa boute naturelle. Une politesse froide vl trompeuse ne présida point à celte première çntrevue; la reine ouvrit les bras ù la jeune princesse qui s'était.jetée à ses genoux- On eût dit une mère qui revoyait sa fille chérit: après une longue séparation. Vivement toudiée de ces sentimens délicats et généreux, la jeune; duupliine y répondit par tous les témoignages d'affection et de sensibilité. Dans une réunion qui etit lieu peu de temps après , l'étiquette lui prescrivait de porter en bracelet le portrait du roi son père. Elle avait pense que la vue de cette parure ferait une impression péniblç sur la reine; elle parut dans cette fête avec un bracelet enrichi Tom. FI. 1
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lies diamans les plus précieux. Personne n\ jeter les yeux sur le portrait ; la reine cru^ devoir rèimpre un silence qui pouvait inquiéter la j dauphine , et lui dit : « Ma fille , voilà donc Ir 4< portrait du roi votre père? — Oui, maman, i( répondit la princesse en approc^haat lé por « de ses yeux ; voyez comme il est ressemblant i. C était le portrait de Stanislas.
Def>uis ce moment l'amitié la plus intime ikt blit entre les deux princesses. Les qualités aimables de la dauphine éteignirent jusqu'au mvenir des divisions qui avaient armé les deux&*
milles l'une contre l'autre y çt Ton vit lè boa ni Stanislas témoigner une affection patemcUeàli fille de celui qui était assis sur son trône. Tousks ans cet excellent prince venait passer quinze joon auprès de la reine, et s'associer au bonheur, m plaisirs purs et touchans de sa famille. La mort di dauphin, son petit-fils, en 1765, lui causant vive douleur. « La perte réitérée ; dit-îl, (Tne (c couronne n'est jamais allée jusqu'à mon ooBor: (c celle du dauphin l'anéantit ». La confemulédi leurs sentimens et de leur caractère, autant que les liens du sang avaient établi entre eux rûnioi la plus étroite ; et Stanislas pleurait non-Miile* ment un petit-fils chéri , mais encore ces vertus et ces talens sur lesquels la France avait fondé tant
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d-espériiûçes. Bientôt uki acciideii,t affireux et iniprévu viiit enlevei^ cet scellent prince 4A alccsibler d'uae nouvelle douleunib )eœùr de Marie* iLe0ziaska. Il reposait seul dani^ sa chambrc^^ ettdotni^ sur uA &uteuil.<Uae.iéiiriceUe mit le few'àtlliè dôuiiUelte de taffetas kHiaitéedè cotoù; queiff ^mne; sa fille, lui ai^it eiiv<^éè;:La flkmtne'rgagQéiftJapldetneat, et il était prèk d'étoufler lbpsqo\)iit eMtttJLi, on lui prodigua toutes sortes de seoours^y^^eAf'ûik eut plusieurs jours un espoir quir's'èvanôlÉif'bién^ tôt. Ce boh pHnce qàî seffldttaii dp sortit^ dé <Péltat affreux oîi Tarait imis cet accident j'Tdtlkitë^ faire part lul-Hiême à la' rbiue^iet mêlant la gillt^ douce de son caract^e au.coura^ de son âme^i^I lui maéctait : a Ge qtiimedonsoleyma fiUe^ d^ «Q que je brûle pour vtMib m. Ce fût eil février f^;^ que Marié Leczinska^ et learLorrains j^hiil^if^ leur père. Il gouvernait la Lorraine depuis l<^S|^^' 86n règne fut appelé /'^%)^âf'<bir dei^tteh^lHsliiK province. Sa lettre né quitta pasiMatiisLéé^iliUM j uiqu^à sa dernière beure , et ^èb ' feiinti^ 'tè ¥îir'-i^ prirent souvent < baiiant ' fmr psfier qii'éllëi ént jugé:ébre ce dentier ladi^u de! ($ladislasiCkimbiétf ce' trait, est touchant , combien il botibl^é lé^'oééû^ et là '|)iétié filiale de Marte LecttKl^ ! ' ^^ ^^
,Gè de ^t pâa malheûrf uai|04n^ ' faL^lé perte qu'élllretit à idé|»l€nrer. EllB^)ll M idë IkidléT^r
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dix enfans, deux princes et huit princesses. Plusieun avaient succombé avant elle; la se(x>nde épo du dauphin s éteignit sous ses yeux; et cette mèrt désolée- se vit en quelque sorte seule sur le trône, sans appui , sans consolations.^^ Frappëe de tant de coups réitérés, elle fut atteiâie d'une màlisub de langueur qui la conduisît lentaoïent au U beau. ^Pendant que ses médecins 'chercbaieiit do remèdes à ses maux, on l'entendit leur dire:
a.Rdndez-^moi mes enfaps, et vous me guërirem L'bistoire ne présente: pas d'exemple d'une rei» qui ait emporté en mourant tant de regrets ûb- <:èpes..Tous les jours et à toutes les- heures, tut que dura sa longue n maladie, les princes et is grands du royaume , les :ambassadeurs et les po** sonnes de distinction qui habitaienjt Ycarsailki ùê la capitale , se rendaient en foule au château pour apprendre des nouvelles de sa santé. L^'afifectioi génér^ qu'inspirait cette princesse avait fidt é cette attention un devoir indispensable. Louis XT se présentait quelquefdis lui-^même pour rëpbodR à la multitude qui assiégeait continuellcsment b antichambres. Frappé un jour de cette affliicQCC toujours croissante, a Oh ] voyez donc conube db te est aimée, s'écria ce prince avec attendrÎM» « ment ». Quelle leçon pour lui-raémôy is'ttjeût'pa comprendre que la gloiili d'unrsoiivieriiiiuvst-ilm
l'amour et les hénéàictions dix j^euple. Mesdames de France, vrais modèles de piëtë filklé v passaient tous les instans auprès de leur mère tiiourante, se disputant de zèle pour veiller à ses besoins. Ces preuves touchantes d'amour, et fes sentimens religieux qui avaient été sa consolation dans toutes les épreuves, adoucirent l'amertUme de ses derniers momens. Ses yeux mQurans purent voir la douleur universelle : elle expira paisiblement le ^4 juin 1 768. Elle était âgée de soixantecinq ans; elle en avait passé quarante-trois sur le trône. Cette perte parut causer à Louis XY «Mie émotion dont on ne l'eût pas cru susceptible. Pendant plusieurs jours il pjeura la reine,, enviranné de ses filles, et parut disposé à renoncer aux désordres qui avaient souillé sa vie «privée et la gloire de son règne. Vœux inutiles! regrets passagers ! bientôt les ministres de ses plaisirs^ t^iàtè^ rent le £aible monarque dans des excès encdtjd plus honteux. Une nouvelle maîtresse; plus^ Viïè que toutes celles qui l'avaient précédée^, vJiit )d|és^ honorer les dernières années d^unirègiie^^^'loiijg^f temps flétri par le scandale. • » * 1. 1 1
L'histoire a recueilli quelques mots (|ui iinmvMt que Marie Leczinska n'avait pas moins d^e^ritquie de sensibilité. Les maximes sciivaiite»'sne>'seitib}êiit pas être communes dans lalxxidie d^tmis^iE^e^'^
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çr Tirer vanité de son rang, c'est avertir qeloa tf est au-dessous. »
a La miséricorde des rois est de rendre la j» <c tice; et la justice des reineâ, c^est d^exercer h (c miséricorde. »
. «c Les bons rois sont esclaves j et leurs peop a sont libres. »
«c Le contentement voyage rarement î a fortuné , mais il suit la vertu jusque a malheur. »
L'histoire présente peu de sujets plus touduM que la vie et les malheurs de Marie-AiitQJDClls, rfiine de France. A ce nom, qui de nonn ne R rappdile involontairement les images élciqiieals par lesquelles le plus grand de nos oratORs* v^ tracé des infortunes semblables? TNr trmhlD4i pas qu'il ait écrit de nos jours, quand il iiioÉtfC | dan^ une seule i^ie toutes tes extremiiés éa choses humaines j la Jelidté saàs bommswÊti bien que hsmishres; une longue etpaùibiejMi^
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sance d'une des plus nobles couronnes .de Puni- ■vers; tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance et la grandeur, accumulé sur une tête qui ensuite est exposée à tous les outrais de la fortune? En effet, on ne peut comparer aux infortunes de Marie-Antoinette que les iufortuiies de Henriette de Frauce, épouse de Charles T"". L'une et l'autre, étrangères au milieu d'uu peuple dont on avait soulevé ta haine et les passions, furent exposées aux plus cruelles vicissitudes , épuisèrent en quelques années la coupe des hiens et de l'adversité. Mais Henriette de France eut du moins la consolation, après de longs malheurs, de voir sa famille remonter sur le trône, et mourut paisiblement au sein de sa patrie. Marie-Antoinette, au contraire, ne devait trouver, après une affreuse captivité, que la fin tragique de Marie Stuart. Qui pourrait, au souvenir de ces royales infortunes qui paraîtraient dignes d'intérêt dans une condition privée, se dér fendre des émotions de la pitié et de la douleur!* L'histoire sans doute lui demandera compte un jour des fautes échappées ii son âge et à son inexpérience; mais aujourd'hui tous les reproches ne doivent-ils pas s'affaihlir devapt sa tombe?
Plusieurs écrivains distingués nous ont laissé
des ménipires ijotéressans^...3yr .cette princesse,
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mais aucun d'eux, ce nous semble, n'a bien marqué les traits qui caractérisent les diverses époques de sa vie. Trois divisions remarquables se présentent : depuis son mariage jusqu'à la mort de Louis XY, on la voit, éblouissante de jeunesse et de beauté , ne chercher d'autres plaisirs que ceux de la bienfaisance; depuis son avènement au trône , jusqu'à la trop célèbre affaire du collier (1774 à 1785), elle se montre encore avec les mêmes vertus , mais elle oublie trop souvent sa dignité de souveraine en public comme en particulier; enfin, depuis la première assemblée des notables jusqu'à sa mort, éclairée par l'expérience, elle se renferme dans les devoirs nobl^et touchans de reine et de mère , et sait déployer, au milieu de ses malheurs, des vertus héroïques et sublimes , qui n'inspirent pas moins d'admiration que d'attendrissement.
Marie- Antoinette-Joséphine de Lorraine, ar^ chiduchesse d'Autriche, naquit à Vienne- le a novembre J755. Comme l'impératrice Marie-Thérèse avait déjà un grand nombre de filles, «Ile desirait avoir encore un fils, et paria, contre son vœu , avec une personne de sa cour qui avait soutenu qu'elle donnerait le jour à un archiduc. CiC seigneur perdit par la naissance de la princesse. Ne sachant trop comment s'acquitter du
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pari, il s'adressa au célèbre Métastase, et fit exécuter, d'après ses conseils, une figure en porcelaine qui avait un genou en terre et présentant des tablettes sur lesquelles étaient graves ces vers ingéoieux : ^ -J- .Im -^
lo perdei : l'augusla filia '* " ' ' '
Apagar, m'n i^ondannalo; tm k
Tullo il mautlo ha guatiegnato. * Douce d'un esprit vif et pénétrant, la jeune arciiîduchesse apprit en peu de temps le français , l'anglais et l'italien. Elle ne fit pas des progrès moins rapides dans la musique, dont le célèbre Gluck lui donna des le^'ons, et conserva depuis une sorte de passion pour ce talent aimable, délassement de la grandeur et charme de toutes les ronditions. Elle avait à peine quinze ans, et déjà ses grâces, sabeauté et ses talens étaient l'objet de tous les entretiens. Marie-Tb érèse qui la chérissait de prédilection entre toutes ses filles, l'avait élevée dans l'espérance du trône de France, et s'était attachée à développer en elle d'aimables et brillantes qualités. Depuis la mort du dauphin, son (ils unique, Louis XV attendait avec impatience le
' J'ai perdu : votre augusle GUe me condamne à payer; m il ta vrai qu'elle vou> reEsemble , toiit le monde a gagii''.
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moment où il pourrait marier le jeune duc de Berry, son petit-fils. Le duc de Choiseuil , qui depuis long-temps voyait dans une alliance avec l'Autriche un appui pour sa faveur chancelante, se hâta de négocier cet hymen , et tout fîit promptement terminé.
Cette nouvelle causa un vif enthousiasme en France comme en Allemagne. Ce ne fut cependant qu'avec des larmes que la jeune archiduchesse quitta Vienne et sa famille. Il semblait qu'elle eût un pressentiment des malheurs cachés dans l'avenir. Au moment du départ, elle s'affligeait, versait des pleurs, et sans savoir pourquoi , ne voulait plus partir. « Quoi ^ pour h ce France! s'écriait-elle ». On l'avait vue les jours précédens partager l'allégresse générale et se réjouir d'avance du bonheur d'être reine de France. Enfin , on parvint à calmer ces vagues inquiétudes , et les hommages qui l'accueillirent dans sa nouvelle patrie achevèrent de dissiper ses sombres pensées. Marie-Thérèse aussi ne s'était séparée qu'avec douleur de sa fille chérie. Heureuse et désolée, elle sentit vivement la peine de cette première absence. Voici la lettre remarquable qu'elle adressa au dauphin ; elle est trop belle et trop touchante pour que nous l'omettions ici : i( Votre épouse, mou cher dauphin, vient de se
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« a^arer de tnoi. Comme elle faisait mes délices , « j'espère qu'elle fera votre bonheur : je l'ai élevée n en conséquence, parce que depuis long-temps « je prévoyais qu'elle devait partager vos desti- « nées. Je lui ai inspiré l'amour de ses devoirs (c envers vous, un tendre attachement, l'attention a à imaginer et à mettre en pratique les moyens « de vous plaire. Je lui ai toujours recommandé a avec beaucoup de soin une tendre dévotion en- « vers le maître des rois, persuadée qu'on fait « mal le bonheur des peuples qui nous sont cono fiés, quand on manque envers celui qui brise les « sceptres et renverse les trônes comme il lui plaît. « Aimez donc vos devoirs envers Dieu. Je vous n le dis, mon cher daupliin, et je le dis à ma a 611e ; aimez le bien des peuples sur lesquels vous o régnerez toujours trop tôt. Aimez le roi , votre a aïeul; inspirez ou renouvelez cet attachement à ■ « ma famille. Soyez bon comme lui ; rendez-vous a accessible aux malheureux. 11 est impossible n qu'en vous conduisant ainsi vous n'ayez le bon- « heur en partage. Ma fille vous aimera, j'en suis a sûre , parce que je la connais ; mais plus je vous « réponds de son amour et de ses soins, plus je « vous demande de lui vouer le plus tendre atta- II chement. Adieu, mon cher dauphin, soyez heu- H rcux-, je suis baignée de larmes. » -t+hi'J^' i
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La jeune dauphiae fut reçue en France avec une espèce d'enthousiasme d'amour public. £Ue brillait alors de la première fleur de la jeunesse et de la beauté. Sa taille , son port de tête étaient majestueux ; son teint d'une blancheur éblouissante , et ses yeux aussi vifs que spirituels. Qu'on joigne à ces charmes extérieurs la grâce et la bonté affable inspirées par le désir de plaire, et l'on sentira que partout sur son passage elle ne devait recueillir que les hommages lesi plus flatteurs. Qui eût alors osé former un doute sur le bonheur d'un hymen heureusement préparé par les convenances de Tâge, du rang et des qualités? Cependant plusieurs présages sinistres , mais qu'on ne rappela que dans la suite, marquèrent les fêtes magnifiques célébrées à Paris. Ou coonait l'événement de la place Louis XY; ou sait comment l'incendie des échafauds destinés au feu d'artifice , l'imprévoyance des magistrats ^ la cupidité des malfaiteurs, la marche meurtrière des voitures préparèrent et augmentèrent le désastre. Hélas ! il fut horrible : oa trouva le lendemaiD plus de douze cents victimes. La jeune dauphine qui arrivait de Versailles par le Cours-la-Reiae, heureuse, brillante, parée, pour jouir de la joie du peuple , s'enfuit éperdue , . les yeux noyés de larmes, poursuivie d'affreuses images et toujours
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croyant entendre leôî^oi^iâ dés môuràrii^.' lie idaii-i phin ressentit une vii^ et pi*ofonde Ahiliôur dé ce fatal accident; on le tit ^ par la pfUâ îétUihaiité sensibilité, distribuer à l'instant mèmè^'àétù)^*' cert avec sa compagne, la totalité de kà pension pour adoucir un malheur 'qu'il n^ pbtivait reparer. ^
Le début de Ik jenne'*princesse à la édur^'ëut beaucoup d'éclali l\ n'était question qUëdèf sèâ grâces, de sa vivacité et de la justesse dé^^s réparties. Elle obtiht emcénrt^ pluç de sû'écès pï^ tlè la famille royale , Idi^squ^on la vit d^pdniiféè des diamans et' de la magtiificénitie dont- èlié- baillait les premiers joubs de son mariage. lîiés. poètes célébrèrent ses ckaifmeS', ies ' peintres Vouhirént rendre ses traits. Il y ed^UlUâ^d^' l'idée in^ jgéuteuse . iîit -récompensèa^ par» Lbui^ "XY : 'il aVait iiaàgtiié de placer le portrait ^e ^ïa/ié-Ahtéiyeftte dans le cœiir d'une rose épanouie; ** ^ ^ '' r/ - • ; Quoique la vei^a> du 'dauphin portât^ GèiHfli'è soin extérieur, un caradière: idè ûmpHci^' yyétf fàfit pour séduire la |ifuhitudej4a«iiaPl!iote(^prëii^% lëA qualités solides de cq jeuneiprinioe, qilë àa hieii^ faisance rendait pdpùlairel L/ambiVf qti'il'iné^ràit se reportait sm> la dauphidfe'qtiij seYi^sil^ «r gérfé^ rMse comniè lui* ^ s'associaki >à ée^ bieittfiAt^ët té^ moignait un ni^!f désir de gagner les cagfMPfjk
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pouvait blesser un monarque ombrageux et jaloux de son autorité. Pendant tout <^ temps le» deux jéune& époux luyant Téclat de la cour , viTaient retirés dans leurs appartemenff, et né s'occupaient ensemblb qu'à secourii' les malheureux , à r^pan- .dre partout des bienfaits. Qu'il me sôît permis de citer une seule anecdote qui prouve <x>iiibien k •daiiphiae sayait leur donner de grâce et de dâi" catesseï' Elle apprend un jour qu'um lieutenant des grenadiers ' de France-, après avoir 'ëtë iiipprimé, sollicitait inutilement tfn emploi. Toudiée I de son sort, elle prend des renseigbemeiM : ils étaient des plus favorables' et présentaient œt officier comme digne de tout ^b intérêt; -AJon, pour lui pfiénager une surprise agréable, elle cdoh mande un uniforme d'un réginient de dragons, et lui fait remettre secrètement cet habit. QiA» juge de sa joie et de sa^re^dlinaissanœ quanO il •trouva un brevet de capitaine dans une poche, cent' louis dans une autre, Ime boîte d'or daAé'ttâ côté de 'la veste, une montre de Fautre cote! Il ne put douter qu'une main auguste et bienfia* santé eût passé par là. V ■:"'
La mort de Louis XV, arrivée le lo mai tjjlkf laissa- le trône au dauphin qui prit le nom- êê Louis XYL La France accueillit avec un' vif ^a4 thousiasme cet avènement. I^es vertus 'poptklttlraë
du jeune rai , son amour pour le bien public ,, les grâces et la boute de non auguste compague, tout coutribuait à exalter les esprits, à prescuter l'avcuir embelli dos plus heureuses espérances. Ou répétait avec attendrissement ces paroles qu'il avait adressées à ses ministres dans le premier conseil qu'il présida ; « Cpmme je ne veux ra'oc- « cupcr que de la prospérité de mou royaume et H du boubeur de mes sujets , ce n'est qu'en vous « conformant à mes principes que votre travail a aura mon approbation ». Le premier acte de sa puissance confirma cette promesse; il s'empressa de remettre au peuple l'impôt qu'on appelait droit de joyeux avènement. L'âme bienfaisante de Ixjitis XYI se mollirait tout entière dans le préambule de^cet édit pafeniel. On y lisait ces mots : « Il « est des dépenses qui tiennent à notre personne. <i et au.&ste de notre cour; sur celles-là, nous o. pouvons suivre plus promptemeut les moi^ve- « mens de uotre cœur , et nous nous oc,cupons « déjà des moyens de les réduire à des bornes. « eouvcnables. De tels sacrifices ne nous coûten ront rien, dès qu'ils pourront tourner au sou- « lagement de nos sujets; leur bonlieur sera notre « gloire, et le bien que nous pourrons leur pro- « curer, sera la plus douce récompense de nos « soins et de nos travaux. » "■'•rHnO'^iia Tom. VI. X
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Toujours unie d'intention avec son époux, quand il s'agissait de faire lé' bien , la reine renonçait par le même édit au droit connu sow tfôm de Ceinture de la reine. Elfe avait appris que- ce droit pesait sur' les classes les plus mal* heureuses ; elle n'hésita pas à ■ le sacrifier. Le comte de ** se fît l'organe du peuple rcc ^nt, et adressa à la reine cé'quMrain , oùre^iit cette galanterie délicate qtiî ' était l'esprit temps : - . :*. ...
Vous renoncez , charmante souveraine , I
Au plus beau de vos revenus.' • ■:
" A quoi vous servirait la qeînture de rein» y Vous, avez celle de Vénus.
L'enthousiasme public inspira pour Lo [fl lin trait encore plus. heureux et plus £ Le
noTirl et le souvenir de Henri -IV étaiètnt p jamais populaires. On -eut l'idée de p piédestal de la statue de ce grand roi cette j tion : Resurrexit. Ce rapprochement ■ i toucha vivement le jeune monarque qui a^ son aïeul une tendre vénération , et an de marcher sur ses traces : « Le beau i >t quft» a lui-là, disait-il, s'il était vrai! Tacite lui ininw « n'aurait rien écrit de si laconique et de si hein!» L'entrée du compte de Maurepas au miniaftèn^-te le premier malheur du nouveau règne et la
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de presque tout les autt^. Ce vieiltard ittsotiiîânl , frivole, égoïste, ne sentit point toute l'impditancë des devoirs que lui imposait ia généreuse confiance du monarque ; il sembla n'avoir d'autre but, en prenant possession de sa haute dignité, que de s'amuser des intrigues de la cour, et de mourir tranquillement dans le ministère. Sa' conduite à l'égard de la reiac ne fut pas moins inconséquente ni moins coupable. Il sentait les inconvéniens du goût prononcé que manifestait Marie- Antoine! te pour les douceurs de la vie privée, et pour des plaisirs qui portaient atteinte à la majesté royale. Au lieu d'user de l'ascendant que liii donnaient sa place et son expérience pour gagner la confiance de cette jeune princesse et lui.ifnire goûter de sages conseils, il s'appliqua à semer des préventions contre elle , lui déclara une guenie de tracasserie , et alla jusqu'à employer les ressources do l'épigrammi! cl des chansons,' pour affaiblir un pouvoir qu'il redoutait. Quel effet cette conduite ne devait-elle pas produire dans une>cour.c&, depuis la diagrdcc du duc de Clioiseuil, la jeune reine était environnée d'ennemis politiques qui n'avaie'nt vu son élévation qu'avec un violent dépit, et tout disposés à envenimer le^.fautes qui pourraient échappera son incxpériencél Ce» germes funestes ne se développèrent
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que plus tard ; mais j'ai dû les signaler ici dès leur principe. Celte faction haineuse et vigilante, nous la retrouverons daqs tout le cours de ce règne. ,
Le sacre de. Louis : XVI eut iieu Tannée suivante à Beinis avec la pompe usitée ; à cette <fpoque, Taniour que le peuple avait pour lui se manifesta par des transports unanimes. Après quii «ut ceint {a couronne et l'épée de Charlemigne, on ouvrit . les portes de l'église ; une feule immense s'y, précipita et fit retentir lesi voûtes des I cris de vwe le roi! Ce fut alors. qu'un attendrissement inexprimable saisit l'assemblée ; des laimes coulèrent de tous Jes yeux.- Les grands , la 4»iir, le peuple , animés des mêmes sentimeas li'ennt que la même manière de s'exprûaier-; des applndissemens universels et prolongés troublèreot cette imposante^ cérémonie. La reine y assistait -dns une tribupe particulière 9:$iy/çc.plusieurs priiirmti de la famille royale. Immolnle et Fespimiit a peine 9 elle contemplait avec ivresse scàa .époKî objet de tant d'amour. Les pleura ^V'^nirnaifliy son visage attestaient sçp. émotion.» An. m^q^bat où elle vit éclater sans mesure l'allégresse uipil^M^ selle^. elle ne put résister aux vifs seatimens ipà l'agitaient , et fut obligée de sortir^ quelques io^ 5tans. Quand elle reparut aux yeuxidcfj'asaéibhlfei
elle fut accueillie par le même enthousiasme dont son époux venait d'être l'objet. Louis XVI répondit à cet amour du: peuple par la simplicité Ta plus touchante. Il voulut se promener pliisiëùt's fois sans gardes, au milieu de b foule qui le pressait et le bénissait ; plein dé sollicitude , il reèevait tous les mémoires sur son passage , répandit de nombreux bienfaits, et à son départ laissa des sommes considérables à la ville pour des étabKssesemens utilfes. •
Le duc de Choiseuil avait reparu à là coût; à l'époque des cérémonife$ dii sacré. Les re^ts qu'il avait laissés parmi ses nombreux amïs , l'attachement d'une jeune princesse qui lui dievàit le trône de France, tout paraissait ^nnorièét^^iSa l'entrée au ministère ou dans le conseil d'état^ nkais
cet espoir dura peu. Les préventions profondes que Louis XYl avait puiséeâ contre. ce hiinisti*e, dans les mémoires secrets du dauphin, fureïit- Un obstacle invincible. Là reine, qui avait demaiidé son rappel avec les plus vives instances, né'j^t triompher des ressentimens du roi. Lorsque 1^ dite se présenta à Versailles, elle voulut Yen dédèitiinager par un accueil plein de bienveilianéëet lui adressa plusieurs ibis la parole. Je^n- oublierai jama^^XxxL, dît-«Ue^èâtl^>àUtyé8 «hèses'danSflset entretien ^je H^ôiibkérai^tndi^que voi& iMszJaU
mon bonheur. — Et celui de toute la France^ madame, répondit aussitôt le duc, avec la présence d'esprit la plus heureuse. Voyant la sance du parti qui lui était oppose, et'respec les préventions du roi, elle renonça dès^lors projet de le rappeler aux affaires, a Ainsi ^ dit madame Canipan, cette princesse que Ton si ambitieuse, et servant si puissammeut lei intérêts de la maison d'Autriche, abandonna le seul projet qui pouvait lui être utile daua. les ^ qu'on a supposées, et passa toutes les-années sou règne , jusqu'aux premières secousses de b révolution , environnée de ses. ennemis et de.c de sa maison. »
Essayons maintenant de ,1a suivre p< le
rapide espace de son bonheur et de ses iU i.
A partir du procès du collier, nous ii'auroDS] que ses. chagrins ou ses malheurs à retracer. 1/ roi lui avait donné le Petit-Trianon. Ce. fut dblors qu'elle s'occupa d'embellir les jardina^, su toutefois augmenter le bâtiment. Elle prit beaucoup de goût pour cette retraite, et soùrent s^j rendait seule , suivie d'un valet de pied. Ce fut là qu'elle réunit plus tard les personnes oui coanposèrent sa société intime; nous y reviendrons.
Jusqu'alors la reine n'avait montré qu'îi|i Aodt très simple pour sa toilette. La feveur-qu^ofatairt
mademoiselle Bertia, célèbre marchapde de ipoy des du temps, d'être admise dans les petits appai> temens^ameaa une espèce de révolutioa, La loii Ictte devint un objet important pour la jeune souveraine, qui fut iiaturellcniont imitée par toutes les femmes. Ou voulait à l'instant avoir IftjiiPi^e parure, porter ces plumes et ces guirlaudes auxfquelles la l3eauté de Marie- Antoinette , qui .était alors dans tout son éclat, prêtait un charme infini. Là dépense des Jeunes dames fut extrêmement augmentée; les mères et les maris. en vaxvç-, murèrent, et il en résulta des scènes fàcl^eusçs dans plusieurs familles. La mode n'ei) ppnt^nu^ pas moins de varier s6s caprices. Les ooifl^es.) par exempte, parvinrent à un tel d^gré de,^^)^-. teur,' par l'écliaiaudage des gazes, deSi.fl^^ve^ des plumes, que les femmes ne trouvaient ijilus ^e voitures assez élevées pour s'y placer, ^,.^'ç^ leur vo^it souvent pencher la tête ou lajp)ac^ à, la portière. Des caricatura sans nombre attaquèrent inutilement l'exagération de la mod|e ;fi]\^ as tomba , suivant l'usage, que par le se^lç^t^ <ie l'inconstance. Le roi ne vît pas sans chagrin la reine adopter cette espèce de coifiiire ; elle n'était jamais si belle à ses yeux que de se? sçuls a^émens. Les mémoires .du temps raconteot. à,£»,sHT jet une anecdote trè» piqi|9^te. Un joi^qttç Car?
lin jouait à la cour , devant cette princesse , en habit dWIequin , il avait mis à sou chapeau, au lieu de la queue de lapin qui en est romement obligé , une plume de paon d'une excessive longueur. Cette aigrette d'un nouveau genre , et qui s'embarrassait dans les décorations, lui donna lieu de hasarder cent lazzis. On voulait le punir; mais il passa pour certain qu'il n'avait pas agi sans ordre.
L'hiver de 1776 qui fut très rigoureux donna l'idée d'un plaisir nouveau. La reine , qui dans son enfance avait fait aux environs de Vienne des parties de traîneaux, désira en établir de semblables. En peu de jours , on vit un grand nombre de ces voitures élégantes et légères qui glissaient avec rapidité sur la glace , et présentaient un tableaa varié. Il y avait pour ces courses une espèce d'émulation entre les princes et les personnes de. la cour. Chacun s'efforçait d'y briller par l'adresse ou la magnificence. Personne n'imagina que ron eût rien à blâmer dans cet amusement. Mais 00 fut tenté d'étendre les courses, et de les conduire jusqu'aux Champs-Elysées; quelques traîneaux traversèrent même le boulevard ; le masque couvrant le visage des femmes , on ne manqua pas de dire que la reine avait couru les rues de Paris cri traîneau ; et la critique , qui s'emparait de
moindres plaisirs pour les rendre odieux , l'accusa de montrer encore, dans cette mode , sa prédilection pour les usages de Vienne. La reine informée de ces bruits renonça pour la suite aux plaisirs des traîneaux. ...
Depuis l'avènement de Louis XVI au trône, elle attendait la visite de son frère, l'empëreUr Jbseph IL Ce prince était le sujet habituel de ses entretiens; elle vantait son esprit, son amour pour le travail, ses talens, son extrême simplicité. Enfin le moment de son arrivée fut annoncé dans le cours die 1^77. Les premiers embrasse* mens de la reine et de son auguste frère se passèrent en présence de toute la maison de Ja reine* Ce spectacle fut touchant ; les sentimens de la na-^ ture inspirent involontairement plus 'd'intérêt quand on les voit se développer avec tout leur abandon dans le cœur des souverains.
Ce prince sut réparer les impressions fâcheuses laissées par son frère l'archiduc Maximilien qlii, deux ans auparavant , avait aussi fait un voyage marqué par des bévues et des fautes ridicules. Il était allé un jour au Jardin-du-Roi ; M.de fiuffon qui l'y reçut, lui présenta un exemplaire de ses œuvres; l'archiduc refusa lé livre, en disant le plus poliment du monde à M. de Buffon : « Je a serais bien fâché de tous ea priiser d. On peut
ff^A^^^M^^Jà
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juger si les Parisiens se divertirent de cette léponse. Aussi Joseph II s'einpressa-t-il de rendre visite à M. de Buffoa , et lui dit en Tabordant : « Je viens chercher ^ monsieur, l'exen^plaire que <c mon frère a oublié, »
Ce prince fut généralement admiré en France et à Paris. Les gens de lettres , les artistes célèbres ^ les militaires instruits , exaltaient ses connaissances y son goût et ses talens. Partout où il se montrait , ses manières simples et afXables charmaient les esprits, tandis que l'idée de ses grandes qualités propageait Tenthousinsme dans le pu* blic. Ces sentimens se manifestèrent d'une nunière éclatante dans une circonstance , qui fiit pour Marie-Antoinette un des triomphes les plus doux qui aient été accordés à une souveraine. La reine se trouvait à l'Opéra avec l'empereur ; on donnait Iphigénie en Aulide. Le prince avait voulu rester caché , mais elle le prit par la n^în et l'attira vers le premier rang de la loge. Cette espèce de présentation au public eut le plus grand succès. L'acteur qui chantait ces mots répétés par le chœur :
Que crattraits ! que de majesté Que de grâces ! que de beauté Chantons, célébrons notre reine....
Far un geste respectueusement adressé j
mK'
du jeune roi, son amour, ffiw le. bien public, y les grâces et la bonté de spn ^ugpste con^pagpe, ,tqi^ contribuait à exalter les esprits , à. présenter l'j^p venir embelli des plus lieureuses espéra^nces., O^ répétait avec attendrissenouent ces paroles,, qu,'ji| avait ^dressées à; ses mjinistres dans le prein^r conseil qu'il présida : <f,,Çf>jx^e je ne vem m'pçu çuper que de la prospérité de mon royaume et <^ du bpnhqur de mes sujets , ce n'est qu'en you^ « conformant à mes principes que votre travail, « aura mon approbation ». Le premier acte dé sa puissance confirma cette promesse; il s'empressa de remettre au peuple l'impôt qu'on appelait é^iSro/^ ile joyeux av'enement. L'âme bien&isante de Louis liJH se montrait.touf; entière dans le whfxibule de)çet; éd.U paterneli,Ciff)t.lisait ces n^o^;^fcJ^ ce est dés dépenses qui tiennent à notre pei^o|[pijQ^ « jet au;£3^te de notre cpur^;^ sur ceHçs7lj\,,p9y^. a pouvons suivre plus prpmpti^ment Je^ j|i^Ç!\|yf^ ce m^ns ije noitre çoçnr, et i^ops npus p^çuppjp^s, « déj^ ,4^$;^ moyens ^e }esr rédi^ire à des ,bor4^^^ « conveiMibles. De tels sac^ifiq^s ne no^$^jCpûtea ront rien, dès qu'ijs pourropf; tourner au ^pui;^ ce lagemiçnt de nos sujets; leur bonbeur aéra nip^^^e <c gloire^ et .le bien quenoi^ pouicron^ leu]:;pi;o-. « cur^r, sera 1^ plus.d^u<^) ^Ç^'^PÇA^^/^f! J^^ « sojas ptdejia8,tç*v«ms,.?iM'.-(!i •'(■;, : oifi-nq 'A Tom. FI. 3
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tous ses vœux le bonheur d'être inère^ £nfiu dans les derniers mois de 1777, les personnes de Tintérieur apprirent que tous les sentimens de l'amour avaient remplacé la longue indifférence du roi. L'espoir que fit naître cet heureux changement se réalisa dans le cours de Tannëe 1778; la reine devint grosse, et le 19 décembre, donna le jour à Madame royale, princesse dont les vertus devaient être si cruellement éprouvées par l'infortune. Sa naissance causa un vif sentiment de joie, quoique la nation désirât un dauphin, et on reporta ses espérances vers un avenir peu éloigné. Des fêtes furent célébrées à Paris; des actes de bienfaisance furent associés aux réjouissances publiques , cent jeunes filles furent dotées et mariées à l'église Notre-Dame. La naissance de Madame inspira plus d'un poète ; on distingua pour le tour vif et ingénieux les deux madrigaux suivans. Voici le premier qui est d'Imbert :
Pour toi, France, un dauphin doit naître:
Une princesse vient pour eu être témoin.
Sitôt qu*ou voit une Grâce paraître , Croyez que l'Amour n'est pas loin.
Le second est de madame de B... qui souvent avait (latte la reine de l'espérance d'un dauphin. Marie-Antoinette lui adressait des plaintes aima-
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(le presque tous les autres. Ce vieillard itlsouc^ht ', frivole, égoïste, ne sentit point toute l'impdrtance" des devoirs que lui imposait la généreuse confiance du monarque; il sembla n'avoir d'autre' but, en prenant possession de sa haute dignité, que de s'amuser des intrigues de la cour, et de mourir tranquillement dans le ministère. Sa' conduite à l'égard de la reioe ne fut pas moins inconséquente ni moins coupable. Il sentait les inconvéniens du goût prononcé que manifestait Marie- Antoinette pour les douceurs de la vie privée , et pour des plaisirs qui portaient atteinte à la majesté royale. Au Heu d'user dr l'ascendant ([lie lili donnaient sa place et son expérience pour gagner la confiance de cette jeune princesse et lui faire goûter de sages conseils, il s'appliqua à semer des préventions contre elle , lui décliira une guwne de tracasserie , et alla jusqu'à employer lés ressources de l'épigramme et des chansons,' pour' nfTaiblir un pouvoir qu'il redoutait. Quel effet cette çondiHte ne devait-elle pas produire dans uoe^caur ofi, depuis la disgrdce du duc de Clioiseuil, tajeiine reine était environnée d'ennemis politiques qui n'avaient vu son élévation qu'avec un violent dépit , et tout disposés à envenimer les fautes qui pourraient échapper à son inexpérience! Ces germes funestes ne se développèrent
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« Qiiai'jjerdonc fait à la proi^idence pour qu'un c< tel spectacle afflige mes regards et déshomrt <c mon règne? Et aussitôt elle orcTonna que Ion « servît à cette mère infortunée des mets de sa ce table , la fit venir en sa présence, l'interrogea, (c et lui assigna une penîsion sur sa cassette. On Ta ce entendue dire : Je me reproche le temps que je a donne au sommeil , c'est autant de dérobé à mes (c peuples. »
La douleur de Marie-Antoinette fut telle qu'on devait la prévoir et la craindre. Elle resta renfermée dans ses: cabinets plusieurs jours, pour donner un libre cours à ses larmes^ ne sortit que pour entendra la messe , et ne cessait dç s'enjti^etenir dfl courage '9 des malheurs et.. des pieuses vertus de cette mère chérie. Son maintien, sa douIeiur,tt dignité touchante, lorsqu'on grands habits de deuil, assise sous un dais lugubre, elle reçat les tristes hommages de la cour, ont été retraces ptr les mémoires du temps, de manière à montrer qu'ils avaient fait une vive impression.
Un an après, 22 octobre 1781 , la naissance d'un dauphin vint mettre le comble à tc^Us.ks vœux. Le roi , dans sa tendre sollicitude , avait fait consentir la reine à n'être instruite du seKQ de l'enfant que le second jour, dans la crainte qu'un sentiment trop vif de joie pu d'espoir tronipé-
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lui causât une révolutioa également funeste, Mais< il ne put n'sister à son émotion et aux prières de lareine; il s'appi'oclia de son lit, et lui dit : a Ma- (eidame, vous avez comblé mes vœux et ceux de a la France; vous êtes mère d'un daupliin ».La joie du roi était extrême, des pleurs coulaient de ses yeux; il présentait, indistinctement la main à tout le monde , et sou bonheur l'avait entièrement fait sortir de son caractère Iiabituel. Gai, afîkr ble, il renouvelait sans cesse les occasions de placer les mots, monjils, ou le dauphin^ Sa naissance ne causa pas moins d'enthousiasme à, l'extérieur; le peuple, les grands, tout parut à cet égard ne faire qu'une même famijle; on s'arrêtait dans les rues, on se partait sans se connaître,: on embrassait ses amis. Les fêtes à Paris furent aussi ingénieuses que brillantes. L'enthousiasme fut si général parmi les diverses, corporations du peuple, que les arts et les métiers dépenr sèrent des sommes considérables pour se rendre à Versailles , avec leurs difTéreus attributs. Ce fut un .spectacle curieux. , et qui intéressa toute la cour, que les évolutions de ces dïfférens corps, en habits de fête, précédés d'une musique, et portant les insignes de leur profession,
La naissance d'nn héritier dç la couronne ne pouvait venir dans des circonstances plus favo-
5a MARIE-AW TOITf ETTE ,
rables. C'était un gage de plx>spérité et de tranquillité pour ravenir; c'était au milieu des établissemens utiles et bienfaisans du monarque, de succès glorieux à l'extérieur, et lorsque la marine française luttait avec avantage contre la puissance et l'habileté de l'Angleterre. Aussi fut-elle accueillie dans: toute la France avec le même enthousiasme; et le parti opposé à la reine fit de vaiùs efforts pour affaiblir la joie publique. l^Iais le mot d'ordre resta toujours le même : c'était d'attaquer la reine, et de la diffamer sans cesse par des récits et des libellas mensongers. Il est temps d'examiner ici les deux choses qui ont fourni le plus de prétextes contre cette princesse, l'abandon de l'étiquette et sa société intime.
Depuis Louis XIY^ un pompeux cérëmomai, qui s'étendait à la vie intérieure des princes eomiBe à toutes les représentations publiques , dominait dans le palais de Versailles. Cette étii^uette minutieuse, qui formait une espèce de code, avait été observée jusqu'alors avec la plus grande rigueur. Le lever , le coucher, les' repas, les besoins naturels, les maladies même des princes, tout ëtait asservi à ces règles regardées comme sacrées. Faut-il s'étonner que Marie- Antoinette , élevée dans une cour où la simplicité s'alliait avec la majesté, où l'on réservait la pompe royale seule*.
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ment pour les cércmonies publiques; jeune, sans expérience, fatiguée (f'usages minutieux tlont elle ne comprenait pas le mntif, se soit affranchie <i'entravcs qui se reproduisaient à chaque pas, et qu'elle ait crn pouvoir gonler sans danger sur li; trône , les plaisirs de la société privée? Accueillie avec transport partout où elle se présentait, environnée d'hommages qui exaltaient son esprit , sa beauté, sa bienfaisance, comment aurait-elle résisté à l'illusion séduisante qu'elle était aimée , et que cet abandon volontaire de sa grandeur,»"' loin de porter atteinte à cette affection, était capable au contraire de l'augmenter? Je cherche à expliquer l'origine des fautes qu'on lui a si amèrement reprochées; l'histoire cependant ne saurait tout-à-fait les excuser. Elle n'était point coupable, mais trop souvent elle manqua de prudence et de dignité, cette sauve-garde des souverains. Dans un temps où l'esprit d'indépendance répandu assez généralementavaitdépouillé le trône de quelquesuns de ses prestiges, où un parti , formé au sein mt^me de la cour, épiait toutes ses démarches avec malignité, pour les présenter sous un jour odieux , et la flétrir dans l'opinion comme femme et comme reine; elle aurait dû suivre les sages conseils qui lui fiirent quelquefois donnés, éviter le danger des innovations, des plaisirs hrillans et Tom. VI. 4
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multipliés, eu un mot, rendre sa conduite irréprochable pour uue foule de choses , légères dam une conditiou privée, mais qui ont de graves conséquences au sein de la grandeur. Malheureuseiment ello ne comprit pas sa position , l'époqur où elle vivait; pendant les dix premières anneei de son r^ne , elle rechercha avec trop d'empre^ sèment le& fêtes qu'on lui prodiguait y tes sp«cticles publics, les bals où te déguisement coi^ daitles rangs. Quand l'expérience vint Tédiâier, l'impression était faite, les orages politifpiaie préparaient; ils devaient bientôt éclater avecvioiénce y et amener les plus terribles catastrophes. Si , pendant quelques années , la reine goAl) dans la société intime qu'elle avait choiuA, IMÉV les jouissances de la vie privée, il faut aâtmîr que l'ambition politique de la plupart de aux qui la composaient devint funeste à cette pnncesse y en soulevant à la cour beaucoup d'ialrigués et de rivalités. Voyons comment cette aod^ s'était formée. I^es fêtes et les bals de l'hiver 1 77* avaient attiré à Versailles la comtesse Jules àt Polignac qui jusqu'alors avait vécu assez rclirrt dans ses terres. La reine la remarqua , et lui Ifmoigna son étonnement de ne l'avoir pas vue plu^ tôt. L'aveu que son peu de fortune l'nvnit mi'mi' privée de paraître aux flîtes des mariages d«
princes vint encore ajouter à l'intérêt qu'elle inspira. Dès ce moment, Marie- Antoinette la vit souvent, s'y attacha chaque jour davantage, et ne s'occupa plus que de fixer la comtesse près d'elle , en lui faisant un sort qui la mît à l'abri de toute inquiétude pour l'avenir. Telle fut l'origine d'une fortune qui blessa si vivement plusieurs ambitions rivales. « La comtesse de Police gnac, dit madame Campan dans ses mémoires, a méritait par ses qualités l'attachement qu'elle ce avait inspiré. Sa personne était remplie du na- « turel qui charmait dans ses discours. Pleine de c( bonté et de grâces, égale dans son humeur, « inaccessible à la jalousie, dépourvue d'ambi- « tion, aimant tous ceux qu'aimait son auguste a amie , elle a joui de la plus haute faveur sans ce avoir jamais aucun des défauts des favoris... Je <c l'ai toujours considérée personnellement comme <c la victime d'une élévation qu'elle n'avait poiùt (c briguée; mais si son cœur était incapable de (c former des projets ambitieux , sa famille et ses « amis virent leur propre fortune dans la sienne , a et cherchèrent à fixer d'une manière invariable « la faveur de la reine. »
Marie- Antoinette, en choisissant la comtesse pour son amie , ne songeait qu'au charme d'une amitié partagée ; elle oublifiit combien cette illu-
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sioD pouvait être dangereuse, au milieu des artifices des courtisans; ce bonheur qu'elle voulait s'assurer, ne devait lui procurer que des chagrins. Il fallut donner une existence convenable à la comtesse de Polignac. Son mari reçut la place de premier écuyer , en survivance du comte deTessé, ce qui mécontenta la famille de Noailles , cjui avait des droits sur cette dignité. Alors commença It société intime de la reine qui fut successiv^ient composée des comtesses Jules et Diane de Polignac , de mesdames d'Andlau et de Châlon ; de MM. de Guignes, de Coigny, d'Ahëmar, de Bésenval, de Polignac, de Vaudreuil et de Guiche; le prince de Ligne et le duc de Dorset , ailibasndeur d'Angleterre y furent aussi admis. Dés ce moment, les autres familles de la cour ne TOcnt qu'avec jalousie et ressentiment le cercle de U comtesse Jules, qu'on regardait, non sans raison, comme une porte ouverte pour obtenir la ùcweat, les grâces, les ambassades. Ceux qui n^avaientpu l'espoir d'y entrer furent irrités, et propagèrenl leurs sentimens hostiles.
L'attachement de la reine pour madame de Polignac se manifesta par plusieurs faveurs importantes. Elle lui fit donner le titre de ducJieise; et lorsque la banqueroute du prince de GuéméDee nécessita la retraite de la princesse sa
gouvernante des Enfans de France, ne songeant qu'au bonheur de trouver réunis dans le même lieu ses enfans et une amie qui avait toute sa confiance, elle la nomma à cette haute dignité.
Les princes de la famille royale, tous plus ou moins épris des charmes de la vie privée, ne regardaient plus Versailles que comme le théâtre de la représentation royale, et ne s'y réunissaient qu'un jour ou deux de la semaine. Ils avaient chacun leur maison de plaisance. Monsieur, comte de Provence , avait acheté le château de Brunoy, où il donnait des fêtes ingénieuses et magnifiques. M. le comte d'Artois, déjà pôsses*seur du domaine de Maisons , avait fait bâtir , dans le bois de Boulogne , Bagatelle , petit chefd'œuvre de grâce et d'élégance. Le château de Bellevue, où Louis XV avait prodigué tous les embellissemens, devint par la munificence de Louis XVI , la retraite de mesdames Adélaïde et Victoire, ses tantes. Madame Elisabeth, sœur du roi , reçut le château de Montreuil, qui fut acheté à la princesse de Guéménée. La grâce qui accompagna ce présent devait plaire à madame Elisabeth. Le roi en fit l'acquisition secrètement, et engagea la princesse à se rendre à Montreuil avec la reine-, qu'il avait mise dans sa confidence. Quand elles y furent arrivées : «Vous êtes chez vous », dit
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M»ne-ÂJitoinette à sa belle-sœur. Elle fut extrêmemeat aensible à cette surprise agréable. Ce fut là qu'elle passa les plus beaux jours de sa vie, occupée de bienfaisance et de la culture de son domaine.
La reine possédait depuis plusieurs annéei le Petit-Triaiion. Elle engagea le roi à faire l'aoqnï- ' ûlion du château de Saint-Cloud , dont la beauté l'avait frappée. Six. millious fiirent coDsacrà à Tachât et aux en^ellissemens. Ce château devint bientôt son séjour favori , et les plaisirs auxquels elle se livrait au milieu d'une cour brillante mais frivole, racontés et déBgurés par la foule des Parisiens qui s'y rendaient les jours de fêtes, contribuèrent beaucoup à accréditer parmi le pesple des préventions et des calomniesk Un grawl nombre de comédies et d'opéras-comiques Axtifr présenté sur le théâtre particuher de Trùmoa t de Saint-CIoud. La reine ne dédaignait paS'-JV prendre des rôles ; sa société intime remplisse les autres. « La truupe, dit madame Campan, était « bonne pour une troupe de société, et l'on apa plaudissait à outrance j cependant en sortant on n critiquait tout haut , et quelques gens dirent que a c'était rqjralemcnt mal joué ». Cette leçon fut perdue pour elle. Quand des personnes sages lui représentaient que par la trop grande simplicité
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de ses vêtemens, son goût trop vif pour ces spectacles, cet abandon de la dignité qui doit toujours accompagner une reine, elle se donnait une apparence de légèreté dans le public, et qu'on interprétait mal ces amusemens, elle répondait comme madame de Maintenon : « Je suis sur le théâtre , a il faut bien qu'on me siffle ou qu'on m'applau- « disse ». Funeste erreur, expiée plus tard par des chagrins amers et de cruelles infortunes !
Pendant que le bonheur d'avoir donné un héritier au trône, et l'emploi du temps en fêtes et en plaisirs , remplissaient les jours heureux de Marie- Antoinette, la société entière s'occupait vivement de la guerre des Etats-Unis d'Amérique. Une paix glorieuse pour la France venait de la terminer. La prospérité publique se développait rapidement dans toutes ses parties ; les finances seules pouvaient donner de l'inquiétude, mais les talens d'un ministre habile et séduisant donnaient pour l'avenir d'heureuses espérances. Ce fut dans ces circonstances que deux évènemens qui d'abord parurent peu graves, vinrent jeter dans toutes les classes de la société , l'esprit de sarcasme et de dédain, non-seulement sur les rangs les plus élevés, mais sur les têtes les plus augustes; je veux parler d'une comédie et d'une grande escroquerie. '
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Beaumarchais était déjà célèbre par son esprit, ses talens en musique, ses procès et ses piquans mémoires contre le parlement improvise du diancelier Meaupou , lorsqu'il donna son Mariagt it Figaro. De nombreuses lectures en société avaient préparé^ exalté au plus haut degré la curiosité publique. Mais il trouva, comme il devait s'y at« tendre, de grands obstacles devant l'autorité pour la représentation d une pièce qui était la satire la plus forte et la plus ingénieuse du temps, et où les mœurs et les usages les plus respectés étaient livrés à la dérision populaire. Il ne se découragei point; il employa plusieurs années aux apologieset aux négociations, et par sa persévérance opiniâtre finit par triompher de toutes les résistances* Une phrase adroite, insérée dans la pièce, avait comne forcé le suffrage des grands seigneurs ou des gens puissans qui visaient à l'honneur d'être rangéi parmi les esprits supérieurs xllrCyaque lespeiUs esprits, disait son Figaro, qui craignent les petiis écrits. Comment une société brillante, spiritudk et frivole eût-elle résisté à un pareil argimient? La permission de jouer la pièce fut arradbéey malgré la désapprobation formelle du roL H y eut une afiluence extraordinaire à la première leprcscntation ; et depuis, les Noces de Figoi^o fin rent jouées deux ans de suite, sans que la. fimle
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ainiinuât et que l'enthousiasme parût s^afTaiblir. Il y a quelque chose de plus fou que ma pièce , disait Beaumarchais lui-même, c'est le succès. Mademoiselle Arnould , qui était alors un oracle pour sa finesse et ses bons mots , l'avait prévu le premier jour en s'écriant : c^est un ombrage à tomber cinquante fois de suite. Bientôt après , la détention dé l'auteur eut lieu; détention injuste, impolitique, qui ne fit qu'augmenter la vogue d'un ouvrage qui frondait le gouvernement. On peut considérer le Mariage de Figaro comme le prologue de la révolution , à cause du dangereux mouvement qu'il imprima à tous les esprits.
La haine et la calomnie allaient malheureusement trouver de nouveaux alimens dans une intrigue extraordinaire. Écoutons ici l'auteur élégant et judicieux de la vie de madame Campan : tf Déjà, dit-il, pour compromettre le nom le plus « auguste et déshonorer celui d'un cardinal , se « préparait ce complot obscur et scandaleux , « conçu par une intrigante, secondé par une cource tisane, et suivi avec mie audacieuse perversité « par des escrocs. Comme si les plus singuliers rap- <c prochemens devaient, dans ce procès fameux, se a trouver à côté des plus odieux contrastes , le nom <c de Valois, retombé depuis long-temps dansl'ou- (c bli , figurait à côté des noms de Rohan , d'An-
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« triche et de Bourbau; et quand tout se réunissait « pour accuser un prêtre libertin et crédule, (( grand seigneur ruiné avec huit cent mille livres ce de rentes, un prince de l'église , dupe à-la-fois d (( escroc, d'une femme galante et d'un charlatan; a ce fut la souveraine qu'offensait sa crédulité, a et peut-être son coupable espoir ; ce Bit Mariece Antoinette qu'on osa soupçonner ! La cour, Je (( clergé, les parlemcns se liguèrent pour humilier <( le trône et la princesse qui s'y trouvait asnse. (c Au lieu de là plaindre, on la blâmait : on ne hn ■ « pardonnait pas même de laisser éclater la douce leur et l'indignation d'une femme, d'une épouse, a et d'une reine outragée! »
Suivons le développement de cette intrigue erîminelle. Pendant la guerre d'Amérique, et Bassange, joailliers de la couronne, d'un magnifique collier de diamans, le firent proposer à la reine, comme étaîit la seule princesse de l'Europe à qui pût convenir une si riche parorei Le prix était de seize cent mille francs. D'accord avec le roi , elle refusa de faire une dépense ansB considérable, et renvoya les joailliers, en répondant, que rétat aidait plus besoin (Tun ^vaisseau que cVun bijou. Pendant quatre années , il n'es fut plus question. Au mois d'août 1 785, Boehilier, ayant eu occasion de venir à la cour pour difen
objets, remit à la reine une lettre en forme de placet , où il disait : « Qu'il était heureux de la <( voir en possession des plus beaux diamans con- « nus en Europe, et qu'il la priait de ne point a l'oublier ». On peut juger de la surprise que lui causa cette lecture. Aussitôt elle assigne une audience à Boehmer , pour qu'il explique son étrange démarche. I^e joaillier déclare qu'il a livré à M. le cardinal de Rohan , stipulant pour la reine, le collier de diamans proposé quatre années auparavant; que le marché a été conclu moyennant seize cent mille francs, à payer en quatre termes égaux, et que le premier devait s'effectuer le premier août; que c'était madame la comtesse de Valois qui avait négocié cette affaire, au nom de la reine, conjointement avec le cardinal de Rohan , et qu'il avait toutes les pièces à l'appui. A chaque chose qu'elle entendait, l'indignation de la reine égalait sa surprise. Elle ne pouvait comprendre le nœud de cette infâme intrigue, et le rôle que semblait y jouer le cardinal de Rohan. Dans son trouble et son agitation, elle envoya chercher le baron de Breteuil et l'abbé de Vermond. Ce fut avec eux qu'elle concerta ce qu'il convenait de faire dans cette circonstance. Malheureusement une ancienne et implacable haine contre le cardinal , le mépris qu'ils lui portaient ,
leur firent trop oublier la prudence et la que réclamait une affaire aussi délicate. Ils vir uniquement leur ennemi perdu à la cour , et flétii aux yeux de l'Europe entière. Quand il &llak étouffer une scandaleuse intrigue d'escroquerie, oïl l'auguste nom de Marie-Antoinette se trouvait compromis, on eut recours à un éclatant et dangereux coup d'état. Le 1 5 août ^ jour de l'Assomption y au moment où le cardinal ^ revêtu de ses habits pontificaux et environné des courtiaaoSt allait se rendre à la chapelle , le roi le fiût d^ ] mander, à midi, dans son cabinet, en pr de la reine. Après un rapide interrogatoire l'accable de confusion, oii il avoue qu'il a èi trompé , le cardinal sort du cabinet. L^e baroo de Breteuil, d'après les ordreç du roi , l'arrête, et k fait conduire jusqu'à son appartement. Il fat transféré ensuite à la Bastille. Cependant le cai^ dinal, malgré son trouble, avait pu tracer à II hâte un billet adressé à son grand-vicaire, l'abbé Georgel , pour brûler à l'instant même toutes kf lettres de sa correspondance avec la comtene di Yalois-Lamotte. Cet ordre fut fidèlement eMécatém Dès ce moment toutes les preuves de cette intrigue disparurent; l'obscurité qui en résulta laiisa le champ libre aux fables et aux calomnies , qne voudrait imaginer l'esprit de parti.
Aussitôt que la nouvelle de- cette arrestation fut connue à Paris , la clameur fut universelle. La famille de Rolian , très nombreuse et très puissante, le clergé qui croyait y voir ses privilèges blessés , tous les mécontens et les frondeurs jetèrent un cri d'indignation , et se montrèrent disposés à soutenir, pour humilier la cour, un prélat sans principes et sans considération. Le roi consentit au jugement légal; et le parlement, où fermentait dès long-temps un esprit très vif d'opposition , fut saisi de cette importante et délicate affaire. Je ne retracerai pas les détails de ce procès fameux. On connaît les révélations qu'il amena sur les honteuses liaisons du cardinal avec la comtesse de Lamotte et le charlatan Cagliostro; la scène jouée dans les bosquets de Versailles par une courtisane pour aveugler de ^lus en plus le prélat ; les fausses lettres écrites par Ré taux de Vilelte , pour consommer l'escroquerie du collier. Le 3i août 1786, après plus d'un an d'instructions et des débats orageux qui n'avaient cessé d'augmenter l'effervescence des partis, le jugement fut rendu. Les conclusions du procureur général et d'une partie des chefs de la magistrature avaient été sévères et flétrissantes pour le cardinal; cependant à une majorité de trois voix, il fut pleinement acquitté ; madame de Lamotte
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condamgéç à'étre. fouettée, flétrie, et eoferméc pour le reste de ses jours ; son mari , cxtatumux, condamnéaux galèresperpétuelles; Cagliostrofitt ' acquitté , et alla mourir plus tard dans les jnsoQS de l'inquisition.
Ce jugement, qui se ressentait des passioQt^ | parlement , était de nature à causer une i douleur à la reine. Elle la laissa librement éA dans son intérieur. « Venez, disait-elle h unete a. personnes qui lui étaieot attachées , venez pl*m . a dre Votre reine outragée, et victime des cabales « et de l'injustice. L'intrigant qui a voulu i a perdre, bu se procurer de l'argent , en abusant a de mon nom et en prenant ma siguature, est a pleinement acquitté. Maïs à mon tour je voos <c plaindrai comme Française. Un peuple est bîeii a malheureux d'avoir, pour tribunal suprême, « des juges qui ne consultent que leurs passions; a dont les uns sont susceptibles de corruption , et A les autres d'une audace outrageante contée le n trône. »
A cette époque finissent sans retour le bonheur et les belles années de Marie-An toi nette. Au lieu de ces fêtes où brillaient à-la-fois la magnificence, l'esprit et le bon goût de la cour de France, nons ne trouverons plus que l'imago de ses inquiétudes et de ses malheurs. Dignité du trône, cotui-
diTation, puissance, tout va disparaître devant les attaques redoublées de la calomnie, devant les troubles politiques et les fureurs des factions. Les promesses séduisantes de Galonné, ministre frivole et dissipateur, ne s'étaient pas réalisées. Dans la crise où étaient les finances , Louis XVI
prit le parti de convoquer pour le commencement de 1787 une assemblée des notables. Le but du ministre était de les engager à la réformation des abus dont ils profitaient, à se soumettre à l'égale répartition des impôts; mais trop de préventions s'élevaient contre lui , pour qu'il pût accomplir une opération si difficile. Toute son habileté échoua contre les attaques combinées d'une assemblée composée d'hommes éclairés, puissans, passionnés. Le rfç/?c/^ .considérable que présentait son administration excita une effervescence générale; il fut renvoyé. Le nouveau ministre, Lomenie de Brienne , archevêque de Sens , précipita par sa faiblesse et son incapacité le dangereux mouvement des esprits , et ne fit qu'augmenter les désordres de l'état comme des finances. Après quelques mois , il lui devint impossible de se maintenir dans un poste qui exigeait des talens supérieurs et une expérience consommée. Necker, rappelé par l'enthousiasme public, vint le remplacer; une seconde assemblée des notables fut
convoquée pour décider les diverse^ questions relatives à l'organisation des étais généraux, qui avaient été solennellement annoncés pcMir le pre* mier mai 1789.
On connaît les évènemens politiques qui dès ce moment se succédèrent avec une effrayante rapidité. De nombreux mémoires historiques ont retracé les travaux et les fautes de notre premiire assemblée, les excès toujours croissans des&D* tions, la lutte désastreuse des partis qui se.diipa* taient en quelque sorte les débris d'une .monirchie naguère florissante. Je regrette vivement qw le peu d'espace qui m'est accordé m'oblige a passer rapidement sur ces premières années. Le lecteur trouvera dans les intéressans et judidaii mémoires du marquis de Ferrières, de ^wi^Amh Campan, de M. Hue, du fidèle Qéry, etc., tontoe que mon récit offrira nécessairement d'incomplet
Depuis l'ouverture des états généraux, la ^ de la reine ne fut plus qu'un enchaînement de chagrins , d'inquiétudes , et de malheurs. Attaquée avec violence par tous les outrages de la calomnie, insultée jusque dans son palais par les daroenn lâches et grossières de la populace, elle ne se imitint , au milieu de ces cruelles épreuves, que par son courage , sa fermeté , son attachement pour sa famille. L'adversité n'avait point aigri son
tèrc. On connaît sa belle réponse, lof^û'un magistrat du Châtelet vint demander sa dëpositioh sur les excès commis à Yêïrsailles dans le^ joUmëes des 5 et 6 octobre : JW tant vu., ditrellé, f^ai tout entendu , et fui tout oUbiié.
.Plus l'assemblée eonstlftilan te avançait dans sel^. tpavavx, plus la reine voyait s'augmenW ses' peines ^ les dangers de sa position. C'est là té motif' du funeste voyage de Varennés ^ '(jii tout sembla conduit par la falalftël Au retour', la'fà^ mille royale fut conduitér^ M' milieu d'ilMitragés* aux Tuileries ; où sa c^ivité fut absolue -ei sâtis déguisement. Un trait peut'faire juger des tetitimet«SY douloureux 4ipk déchiraient lé ' éœijfï-< ^ë 4â reine. iÇnune seule ntiît,* ses V^heveux blanchiment <eMierement. Elle 6t AbH jaot^éctaié bague 'poMt* Ia-^rin<>e9se de Lamballe^'sa fidèle amie, ët*y t*eii^ ferma une gerbe de ses chefveili, &tee'<!fttë Siisc^iption : Blanchis papl&'maifieur} tjéh dèrniérà mois <le 1791 s'écoulèrent sakis afîteiM^f^eff crises aussi terribles qu'on aurait f pu lé craindre. ^Utttl^ cefTtariMV de la Goti^tillilbtl^;<rèmhÔtii${àSimèrq[ui se méfa aitx^fêtes publiques; iHnfluence qù^èxehçaîèiit bbaùcoup de dépVÉ^s cpnsiituUonnèls ' «éblairëè par l'iexipérience y tout donnait ^^our l'avenir IW pdr d'an' «Meilleur ordre de dusses. Mais les alav* mes dei i» ifainille ' royale recommenoàrent et «de^ Tom. FI. 5 ^
7P MARIErANTOlWETÎ*B , .
vinrent plus vives, lorsque l'asseikiblëe législaAn remplaça la constituante. Formée au sein des semblées populaires, elle était uniquement pc trée de Tesprit qui les animait^ .Le plus g nombre des députés ne professait que les p • pes républicains les plus exagépés* Les d et les lois répondirent à ces fatales disp< On. vit SQ renouveler les- excès pc^ukiires^ ksi»* suites publiques cont|*e le roi et la reine , leiiDOlions Ie|s plus . violentes , lorsque les décr Tassamblée n'étaient, pas. 3ur le champ sanctioB- . nés. La fermeté avec; laquelle Louis XYIrrefiifl ' d'approuver la déportation des prêtres et la fiv* ifiation d'un camp de vingt in^le bomnles i fnurs de Paris, fournit aux faction^ je- praCerie fl'iine nouvelle et terrible insurrection. Le aQJHÎiy une fpule imn^ense^ composée; de la populaeedei faubourgs , armée de piques , de haches, d'ÎDitnimens meurtriers de tout genre , sç porte le- BUltH .vers le palais d(îs Tuileries,, en poussant dluvriblés clameurs. Une partie-; se précipita dJanski appartemcns du roi. Pendapt qu'il était Qimimaé çle cette foule d'assas^it^s , o peine cottt^wv :|kir l'héroïque fermeté de quelques; grenàdien 'de k garde nationale, la reine , dans* une chambrai ifoîsine, d'oîi elle entendait cet affreuli tumulte , to* n(<it ses enfans entre ses bras et fes. ti«cÉidÉiit'(Je
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ses larmes. Ce ne fut qu'avec une peine estrême , et en It» laissant craindre d''ajouter aux dangers du roi , qu'on put la tenir éloignée de son époux : <t Mon devoir, s' écrî ait-elle , est de mourir auprès o du roi; m'empêclier de le joindre, c'est vouloir o mon désiionneur b! Enfin, après quelques heutre&, le palais fut délivré de cette populace féroce , qui laissa dans les appartemens les traces de sa fureur trompée. Toutes les portes avaient été brisées , les meubles fracasses à cûups de haches. Elle 96 dédommagea ainsi de n'avoir pu consommer l'assassinat.
La reine n'avait l'âme remplie que des pressenttmens les plus sombres depuis cette liorrible scène, a Je commence, disait-elle dans son intérieur, à a redouter un procès pour le roi ; quant à moi , je o suis étrangère, ils m'assassineront. Que dcvienndront nos pauvres enfaus t ? Un torrent de larmes suivait ces douloureuses exclamations. Les violences de l'assemblée, les soulèverncns d'un peuple en délire, les atroces injures proférées sous ses fenêtres renouvelaient presque chaque jour ces scènes décliirantes. '
Enfin arriva cette horrible journée du r o aoiU,
qui devait arracher' entièrement le diadème à
Louis XVI , et le précipiter avec sa femille dans
une affreuse captivité. Dèainbuit le tocsin avait
y 2 ]^ ARIE- km TOIWETTE ,
commencé. Le roi, la reine ^ madame Elisabeth passèrent toute cette nuit en proie à l'inquiétude et à la douleur. Pendant ce temps, l'armée des faubourgs s'étaient réunie. Des troupes nombr ses,, suivies de canons, se dirigeaient avec des cris confus sur les Tuil^ies. Le joUr montn leurs, sanguinaires projjets , et dévoila tout le danger ainsi que l'impuissance d'y résister. Dus cette extrémité, le conseil du roi députa le ministre de la justice vers l'assemblée , ,pour loi demander une députation capable de défendre le monarque. Sa perte était résolue j| oa pant à llordre du jour. Pour prévenir les horribles scènes qui se préparaient. Inouïs XVX ée déterniina, sur les instances du procureur de h commune, à chercher un. refuge au seiorJiiéne dij, l'assembléç. > .,,,
Je, laisse à l'histoirfs les détails de cette £rtiie journée, qui consomma la ruine d'uqe ihonàfdiie florissante et respectée depuis plusieurs siè^ies^ «t qui , au nom de la liberté , devint l'origine d'ilM sanglante tyrannie. Dès ce moment , lé préaiomï^ Taveuir ne présentent quQ 1^ images désolanlei dç,-la terreur et de la cruauté. On cheiidw en vain la France d^ns la France même; au Éiilî des excès toujours croissans des factions^y 'dm sastres publics et particuliers-, les regarda. çillia y éi
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n'aperçoivent plus que deux choses, d'héroïques victimes et d'implacables bourreaux,
Suivons la reine dans ses dernières infortunes. Sa prison, ses fers, son dénuement, les coups dont son cœur est brisé, la force d'âme qui hi soutient , l'amour maternel qui l'attache encore à la vie, la religion qui la console; enfin , tous ces détails touchans ou sublimes d'une scène que terinine une sî tragique catastrophe, voilà le tabfeati que j'ai maintenant à retracer. Au souvenir seul de tant de douleurs , quels cœurs ne se sentiraient profondément émus! La famille royale ne tarda pas à être transférée dans le dernier asile que lui r<}servait la Commune de Paris. Ce fut dans quelques misérables chambres.de la tour du temple, qu'on réunit le roi, la reine, le jeune dauphin, madame royale, madame Elisabeth, la princesse de Lamballe , et plusieurs fidèles serviteurs qui , dans leur pieux dévoûmcnt, voulurent piirtager et adoucir ces royales infortunes. Mais 1rs rigueurs de l'impitoyable commune furent lelleincnt combinées, que les augustes prisonniers eurent h regretter chaque jour une partie des faibles coasolalîons dont Ils avaient pu jouir la veille. Des geôliers, des commissaires, ne respirant qu'une haine farouche, s'ëtadiaient sans cesse à multiplier les privations, les instfifes, les persécutions. A la promenade ,
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aux repas, dans leur intérieur, pendant leur a meil même, partout, les captifsr étaient en aux outrages de la tyrannie qui les surveillait Cependant le roi s'occupait de Tëducation jeune dauphin, dont rintell^gence et la sensibi avaient bien devancé Tâge. Il lui expliquait lo auteurs latins, lui faisait répéter des p Corneille et de Racine , lui donnait des 1 ; géographie et d'histoire, lui parlait des graHb rois de sa race, et surtout de Saint^^Louis, longtemps prisonnier, comme ils l!étaient tous dem. Madame royale prenait part à ces leçons; c'était la beauté dans sa fleur, mais la beauté r plus touchante par des malheurs anticipés et da vertus précoces. Elle jouait avec son frère, dierchait des diversions aux chagrins de ses lorsqu'elle en était plus déchirée qu'eux*; Tout ce qu'elle pouvait exprimer d'enjouemal était un don de la fermeté et de la tendresse de âme. La reine, livrée tout entière aqx soins ternels, instruisait la jeune princesse dans les pri^ cipes de la religion , et faisait succéder à cices sérieux des leçons de musique et de La vertueuse madame Elisabeth, oubliant propres maux, conservant un courage et une dresse héroïques, était comme une seconde pour ces augustes cn&ns , et ne s'occiifi^jiît ifm
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d'adoucir les souffrances de Louis XVI et de la reine. Ce pieux dévoûment , cette vertu pres(j[ue céleste ne devaient*ils pas couronner une vie aussi belle et aussi sainte, oîi tout n'inspire pas moins d'attendrissement que d'admiration ? Qu'il me soit permis de lui payer un juste tribut d'hommage^ , et de jeter un regard sur le passé. '-
Madame Elisabetli, sœur de Louis XYI^ 'na<* quit le 3 mai 1764 et fut le dernier enfant dix vertueux dauphin mort en 1766. Priyoe de son père et de sa mère avant de les avoir connus-, elle fut confiée aux soins dc' la comtesse de Màr^n , gouvernante des enfans de France, pour qui elle conserva toujours la plus tendre reconnaissance; Elle n'avait pas reçu de la nature, comme madame Clotilde, sa sœur, ces dispositions de bonté et de douceur qui rendent les vertus faciles. Une fierté choquante, une humeur inflexible , un ca-* ractère vif et emporté; tels étaient les défautsjqui annonçaient plus d'un trait de ressemblance mo^ raie avec le jeune duc de Bourgogne, l'élève de Fénélon. L'éducation et la piété agirent sur elie comme sur ce prince. Les leçons et les exemples dont on l'environna Tornèrent de toutes les qua-f lités, de toutes les vertus, et ne lui laissèreatdf ses premiers pendians qu'une vive sensibilité,; et ime fermeté d'âme qui semblût faite pouvUs-mal*
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heurs terribles de Tavenir. Dès les premières années de sa jeunesse , au milieu des séductions de la flatterie et des dangers de la grandeur , elle fit remarquer la justesse de sa raison et de la droiture de son cœur parie choix des personnes auquelles elle accorda sa confiance et sa protection. Des femmes distinguées par leur caractère et leun sentimens , madame de Bombelles , fille de madame de Mackau sa gouvernante , et mademoiselle de Causan, depuis comtesse deRaigecour, dcndorent ses amies intimes. Elle les connaissait depuis longtemps; cette tendre affection datait de. son enfance» Des hommes d'un caractère reconunanda* ble> des serviteurs dévoués partagèrent cette bienveillance et cette estime. Brillante dé jeunene^ de grâces, de beauté et de talens, environne d'honmages comme de bénédictions, elle avait cbnaffvé toute sa modestie ^ et semblait ne connaître d'un tre privilège de sa grandeur, que celui de répaodn plus de bienfaits. Chaque année, on potn de nouveaux traits de sa piété ou de sa cl reconnaissance en a révélé plusieurs; sa * en a dérobé le plus grand nombre. L plus âgé de dix ans que madame Elisal i, plaisait à la voir briller près de son trône , elle prétait un si doux éclat. Il recherc entretien , et s'étonnait de trouver <
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cours une sagesse de raison qui l éclairait, un charme de seutimeiit qui reposait son cœur de» ' soucis de la royauté. Mais la jeune priuccsse, pleine de respect pour son frère, ne se mêla ja- Aiais des intrigues de cour ou des affaires du gouvernement. Très instruite, et capable de saisir les liantes idées de la politique, elle s'imposa une modeste réserve, jusqu'aux premiers troubles de la rëvoluliou, où ses conseils judicieux et prévoyans ne furent pas suivis. Sa main fut sucessiT veinont rcclicrctiée par plusieurs princes; les premières négociations n'eurent pas de suite. L'empereur Joseph II, lors du voyage qu'il fit à Versailles, fut touclié de ses grâces et de ses vertus, et paraissait disposé a la demander eu mariage. Une intrigue de cour fit perdre à madame Elisabeth l'espoir de ceindre le diadème impérial. Ce n'était pas un troue que le ciel lui réservait, c'était la palme du martyre.
L'orage de la révolution avait éclaté. Elle jugea dès-lors^ avec sagacité la conduite politique des partis et les funestes catastrophes quî devaient suivre. Pleine de tendresse pour le roi et la reine, elle s'associa à tous les malheurs qui les frappaient chaque jour. Elle partagea les dangers et les cruelles inquiétudes du voyage de Vareiines. Ses discours pleins de sagesse sur la situation d«
la France, son éloquence douce et persuasive, la noble simplicité qu'elle montra constamment, sans s'écarter en rien de sa dignité, tout parut faire une vive impression sur Barnave, et contribua, ainsi que la conduite noble et touchante de h reine, à lui inspirer les sentimens généreux quil manifesta à son retour, en faveur de la famille royale. La journée du 20 juin fît paraître dans tout leur éclat son courage et sa générosité. La populace en délire avait envahi les appartemem et menaçait la famille royale des plus afireux excès. Louis XVI était environné d'un groupe de furieux : « Respectez votre roi , criait- elle à «s « forcenés , respectez votre roi » ! Elle se tenait à côté de lui et le suivait, avec la ferme résolutioD de ne point s'en séparer; mais la foule les arracha l'un à l'autre, et les poussa séparément vers deui embrasures de fenêtres dans la pièce dite drt Nobles y où s'acheva cette horrible scène. Des gens armés de piques, prenant madame Klisabetii pour la reine , levèrent sur la princesse leurs armes homicides. «Arrêtez, leur cria-t-on , c'est madame « Elisabeth ! — Pourquoi les détromper, dit-elle: « cette erreur peut sauver la reine. »
Le 10 août suivit de bien près; c'en était la suite terrible, inévitable. Elle quitta pour jamais, au milieu du carnage et de l'incendie, ce palais
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tout plein du souvenir de ses aïeux, et qui allait devenir la proie du brigandage arnië. Elle se rendit avec le roi et la famille royale à l'assemblée nationale, où elle entendit prononcer la déchéance de Louis XVI. Conduite au Temple, l'excès du malheur ne put rien lui ôter de la force de son âme, de son angélique douceur, de son dévoûment sublime. Ses vertus en reçurent même je ne sais quoi d'héroïque et de divin, qui frappait d'une admiration , d'un attendrissement involontaires la plupart des municipaux chargés d'augmenter les tourmens des augustes prisonniers.
Il est une autre princesse qui, pendant quelque temps , partagea leurs infortunes , et dont le nom ne peut être séparé de celui de Marie- Antoinette : c'est la princesse de Lamballe, qui, aux journées de septembre, succomba victime de son généreux attachement pour la reine. Ses aimables qualités, sa fin déplorable réclament un tribut d'hommages et de regrets. Mariée au sortir de l'enfance, à un jeune prince perdu par le contagieux exemple du duc d'Orléans, elle n'avait eu que des larmes à verser depuis son arrivée en France. Veuve à dix-huit ans et sans enfans , elle fixa l'intérêt et bientôt la tendre amitié de Marie-Antoinette, qui, pour la conserver à Versailles, rétablit en sa faveur la charge de surintendante de sa maison, dignité de
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beaucoup d'éclat «t de pouvoir à la cour. Dès a moment une touchante intimité rcgna entre ce deux princesses, jusqu'à l'époque désastreuse qsj termina leur destinée. Effrayée par les excès de la révolution, la princesse de I>ambaUe s'élail d'abord réfugiée à Aix-la-Chapelle , ety atteodd la fin des troubles politiques. Après Tacceptatiai solennelle de la constitulton, elle reçut une letlR ofEcielle de la rejne, qui l'invitait à reprend auprès d'elle ses fonctions de surin tendante. iTccoûtant que les nobles inspirations de son cas et d'une généreuse fidélité pour le malheur, dk abandonne sa retraite, inalgrc l'avis de ses codseillers, malgré tes dangers qu'elle prévoyait dm l'avenir, et vient rejoindre son amie. £lle ne h quitta plus, au milieu des crises qui se multiplièrent. Nous avons lu , uous avons touche av« un pieux et tendre respect les billets qu'elle écrint alors, et ou, conservant sa fermeté d'âme, c]W retraçait des dangers et des inquiétudes qui ^ag» gravaient chaque jour. Us étaient datés. ^ futtd de mon donjon ; c'est ainsi qu'elle appelait le pavillon de Flore, qu'elle occupait aux TuileriesY-i). Apçès quelque séjour au Temple, elle fut oblirâ de se séparer de la famille royale. L'ordre àaani
(i)Vojeîaux/ac-4i™,ï«. ^ - li:!
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par la commune d'enlever la princesse de Laniballi;, inaduine de Tourzel, sa famille, et les fidèles serviteui's attaches au roi, s'exécuta dans la nuit du ijjaoùt. 11 M. de Chamilly et moi, diîstcndus « dans l'autieliainbre de la reine, pièce très étroite, n oucoucliaLtlapriiieessedcLamballc,dit M, Hue, u témoin de cette scène, nous y trouvâmes cette u princesse et madame de Tourzel déjà prêtes à n partir. Leurs bras étaient enlacés avec ceux de . tt la reiiie, de ses enfans, de madame Elisabeth; u dles en recevaient de tendres et déchîrans u.ailieux ». Lef princesse de Lainnalle fut transférée à la prison de ia Fo/ve. Dans les terribles journées de septembre, les jycobins ne laissèrent pas échapper cette occasion de satisfaire leur férocité et leur haine contre la reine. L'attachement connu de la princesse de Lamballe la désignait aux. poignards. On l'arrache de sa prison; on la traîne sur une foule de corpe cxpirnns; on l'immole en lui portant-dcs coups nombreux de sabres et de piques. Ce n'était pas assez pour ces féroces HSGafisins : ils outragent 4e mille manière» l'infbrlàiiéè (jni vient de succoniLer, lui arrachent le cceur, placent sa tfte au bout d'une pirgne, et suivis d'une populace ivre de sang, viennent exposer ecti'opliée sousles fenêtres de la tour du Temple, pour jouir du d''gespoir de la famille
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royale. La tête de la princesse ^ quoique soui de sang, était facile à reconiiaitre; ses b cheveux blonds flottaient encore autour de h pique. .Sans le zèle de Cléry, la reine et mmd Elisabeth n'eussent pu éviter cet horrible spectacle.
. Cependant un bruit effirayant d'injures «et menaces ne cessait de retentir au dehorB* La assassins demandaient à. grands cris que k parût à la fenêtre, et Ton: avait tout à c de la fermentation de la populace, I io
officiers municipaux proposent au peuple de dur ger quatre députés de venir s'assurer, par t mêmes, que le roi et la famille royale m la Tour. Quatre citoyens sont. désigna et bientôt introduits. L'un d'eux , vêtu d'un habit d'officiff de la garde nationale, armé d'un ^rand sabre et de deux pistolets, insiste avec force pour famille royale se montre à la fenêtre; c municipaux s'y opposent. Cet homme u i
la reine du ton le .plus grossier : . oc U» i vous cacher la tête de la Lamballe.que np apportons pour vous apprendre Comment ple.se Vvcnge de ses tyrans : je vous conseiUeidtt paraître, |si vous ne voulez que le peuple mbnteicL» A cetlie horrible menace^ la rçioje s'évanooilt le jeune dauphin, madame royale se prëcipilaBl sur. elle, s'efforcent par leurs tendr^.
do lu rappeler ù la vie. Cet liomme demeurait toujours auprès tle la reine, et ne paraissait pas disposé à s'ëloigaer : <i Nous nous attendons à «tout, répond le roi; mais vous pouviez vous « dispenser d'apprendre à ta reine ce malheur a affreux : sortez, votre mission est remplie ». Ce peu de mots, prononcés d'un ton ferme, imposent à cet homme : il sort; lesautres le suivent; la reine reprend pcu-à-peii ses sens; elle mêle ses larmes à cellefi du jeune dauphin et de madame royale; iJs passent tons dans la chambre de madame Elisabeth, d'où l'oti entend moins les clameurs du peuple. Tulles étaient les scènes décliiraotes qui fréiiueniment venaient se mêler a toutes les horreurs de la captivité.
Vers lu fin de septembre, la convention remplaça l'assemblée législative. La convention! est-il besoin de caractériser une telle assemblée ? ce nom dit tout. I^ pillage, les assassinats, la terreur et 11) .désespoir dans toutes les familles, une tyrannie sanguinaii'C, impitoyable, sous le nom de liberté, voilà Insimages qui se présentent aussitôt n l'esprit elTrayé. Elle avait deux objets à remplir, le jugement de Ijouis XVI et l'établissement d'une nouvelle constitution. Elle ne tarda pas à porter les derniers coups à la familleinfortunée, précipitée du trône dans une absiiuv! prison. A peine ùùuk mois
s'étaient écoulés, et déjà elle avait décrété IW cusation et la mise en jugement du roi. Son sort était décidé d'avance : ni le généreux et sublime dévoûment de Malesherbes, ni les efforts et 1* quence pathétique de MM. Tronchet et Desèze, ni l'innocence et l'infortune du monarque ne parvinrent à changer lés dispositions de 'sa juges , déterminés à le condamner, et que la scélératesse ou le fanatisme politique rendait insensibles au langage de la vertu, de la vérité la sagesse éloquente. L'arrêt fatal fut prononot Louis entendit cette lecture avec le calme etk dignité que donne l'innocence. Aucune altératka ne parut sur son visage; cependant au mot conspiration et d'attentats contre la sûreté générale de l'état, un sourire de mépris , mièlé d' sorte d'indignation, se manifesta sur le boi ses lèvres ; mais à ces mots : subira la i înorty un rayon céleste vint briller sur sa figme, Quand les commissaires se furent retirés , '"il hriî songea plus qu'à se préparer saintement à' fat' dâdtt, et se renferma quelque temps avec son confëstebr^ l'abbé Edgeworth, qui avait quitté 'avec cmpi iei' sèment sa retraite pour remplir ce courageni devoir. Il demanda ensuite à voir sa famille!^ 3 fallait lui faire de pénibles, de déchiràns'ïidiéÉx. Il attendait dan$ son cabinet*; plein d'une ëhriMi BB
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extrême, que les princesses descendissent (i). a Enfin la porte s'ouvrit, la reine entra la première; t:lle tenait le jeune dauphin par la main: madame royale et madame Elisabeth la suivaient. Elles se précipitèrent dans les bras du roi qui s'ouvrirent pour les recevoir, et y demeurèrent quelque temps confondues, gardant un silence plus expressif que les plus touchantes paroles. Il fut bientôt interrompu par leurs larmes et leurs sanglots. Ij reine voulait entraîner le roi vers sa chambre, a Non, dit-il, passons dans cette salle, je ne puis vous voir que là ». Le roi s'assit ; lâ reineétaità sa gauche, madame Elisabeth à droite, madame royale presque en face, le jeune dauphin debout enti'd les jambes du roi; les trois princesses, penchées sur Louis, le tenaient embrassé et semblaient craindre de l'interroger. Louis' leur apprit sa condamnation: les laimics et les sanglots redoublèrent.
On n'a point su ce qu'ils se dirent dans ce triste et dernier entretien , qui dura près de deu.ï, hetir^s ; mais que de sensations déchirantes, que de mouvemens presque aussitôt étouffés que sentis!
Le roi se leva le pi-emier; tous le suivirent'. Cléry ouvrit la porte; la reine tenait le hriïTîiUi
^i) IHémoirei da man/uti ite 'Fririrm , lonip m.
Tom. f'I. ti
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rpi; ils donnaient Tun et Fautre la loain au j^me *dauphin; madame royale , à la g^u^fae du roi^k serrait étroitement par le milieu du corps; madone Elisabeth, du même coté^ mais un peu plus .a arrière, avait saisi le jbras de sou frère et le biignait de ses larmes : ils s'avancèrent toii^ ^naâ^ai^ vers la porte d'entrée, en poussant lea g^pnîtt^ meqs les plus douloureux, a Je vous assure, lor dit le roi , que je vous verrai dejouiin k hà heures. — Vous nous le promettez, s'éciîflotlB trois princesses. — Oui, je vous le praiiiel&- « Pourquoi pas à sept . heures , repreii4 ifi léat avec vivacité. — Eh bien! à septheure8,..Adîeiui Louis prononça cet adieu avec un accent si »
pressif que les sanglots des princesses ndofr blèrent. Madame royale tomba évanouie any jggk du roi; Cléry la releva et aida madame EK»
beth à la soutenir. Le roi sentit la nécessilB è terminer cette scène déchirante; il leur mm^f^ à toutes les plus tendres embrassemeas* et sWracha de leurs bras en leur répétant : « AcUcSm.!
adieu ! » Il rentra précipitamment 4aM»tt
chambre, et alla chercher, auprès de Mom mÊt fesseur, les consolations que la religion ne jamais aux malheureux, et que rien d'hiunaieJ saurait remplacer.
Il avait obtenu que l'abbé Edg^Wjurth DMilt
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nuit au Temple; il s^eirtretitit aivéc lùî jui^u'à minuit, et reposa ensuite du sommeil le plûâ paisible. Le matin, il i^eihjilîl: séfer clevoir*s religieux, et s'occupa de ses detTiièi*es instructions pour lés princesses atixquelles il aVaiÉ laissé Pespërahce^ de le rev6ir. Mais cette ridùvèllé ëphïuve était trop fctte, et if voulait conserver tout soncoùrage. wVous remettréîi, dit-il à Gléry, ce cachet à moik fils et cet anneau à la reine. Dites-lui que
je la quitte avec bien du regret Ce pa'qùet
renfermée deà cheveux de toute ma famille; dites à la reine, à ma tour, à mes chers enfens, que j'ai voulu leur épargner ce matin la douleur d'une
séparation si cruelle Combien il m'en coûte
de partir sans recevoir lëUrs derniers émbràssemeni»! Il essuya quelques larmeàV et ajouta avec un accent de douleur : « Je vous charge de leur faire meë adieux ». Le roi monta en voiture. Après une heure de marche, il arriva sur cette place qui lui rappelait les funeètés fêtes de son mariage, e« le premier malheUr dont son âme avait été affligée. C'était là qu'il devait recevoir la côtironne du martyi*e...! Pendant ce temps, les pHncesses, livrées aux larmes et aux prières, cherchaient-dans la religion un adoucissement aux douleurs; qui les déchiraient; d'épouvantable^ criÀ de ^rtc tinfètit^ letfr apprèttdKé^ i*aflfreusè càtk-
Strophe, et les jeta de nouveau dans les convulsions du désespoir.
Au milieu des sanglans débats t[ui s'élevèrent entre les montagnards et leurs adversaires, on parut oublier que la reine vivait encore, et Ton n'ajouta rien aux rigueurs de sa captivité. La présence de son fils , de sa fille , les consolations touchantes de madame Elisabeth pouvaient seules faire quelque diversion à ses affreuses douleurs. Malgré Tinquiète surveillance des geôliers, do amis fidèles l'instruisaient des nouvelles qui Tintéressaient, et plusieurs même firent diverses teor tatives aussi généreuses qu'inutiles pour l'arracher à cette funeste prison. Des circonstances imprévues déconcertèrent successivement les efforts et le dévoûment héroïques de madame deGk>guelaty M. de Jarjayes et du baron de Batz. Mais le. coup k plus affreux va être porté au cœur de la reine. £lle a perdu son époux, il faut qu'elle soit encore séparée de son fils , que dans la même prison elle ne puisse plus le voir, et que chaque jour aoo cœur soit déchiré de son absence. Le féroce espion de Robespierre, celui qui est nommé gouvemenr du jeune prince, le cordonnier Simon, vient, accompagné de satellites, exécuter ce message , et enlever l'innocente victime. Entraînée par loa amour et son désespoir, la reine éloigne de toutei
ses forces les municipaux du lit où -reposait le dauphin : « Donnez -moi la mort, s'ëcriait cette tendre mère, plutôt que de fti'oter mon enfant! i> Les deux princesses fondaient en larmes, etadresisaient de touchantes prières à ces hommes cruels', qui n'y répondaient que par d'effrayantes menaces; cette scène désolante dura près d'une heure. Enfin ils annoncèrent si positivement l'intention de tuer le prince, qu'il fallut le leur abandonner. Sa mère le couvrit de ses larmes, et elle l'émbrâsià pour la dernière fois. Plus loin, je retrlacet^aî leis tourmens, la longue agonie du jeune et malheureux dauphin.
Quelque temps après, la Convention accomplit le second de ses sanguinaires projets , et montra , en s'occupant de Marie- Antoinette , conibien elle avait grandi en audace, depuis le premier régicide. Ici , plus de combat, plus d'appareil, plus de discussion. La reine fut envoyée comme une simpie accusée aux juges féroces du tribunal révolutionnaire. Le décret est rendu le i^^ août; le lendemain , vers deux heures du matin , un bruit sinistre annonce aux princesses captives leur nouveau malheur. TiCs municipaux les plus farouches viennent lui lire le décret pour jouir de sa douleur. Elle ne témoigne aucune émotion , ses traits brillent d'un feu céleste. Mais bientôt les gémisse-
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moas de ^a fille et de sa soeur yieimeat la pénétrer d'un attendrissement involontaire , afiEaiblir a con^ance héroïque; elle les quitte, baignée île larmes, après de dé^luriEins adieuK qui demeâ être Jçs derniers. Elle fut transférée à la Goaci» gerie. La plume se refuse à retracer ses soufiranm dans ce séjour d'horreur et d'ignominie. Une chambre étroite, basse, humide,* où régna aae odeur infecte , voilà le d6i*ni^r asile d'une rené qu'on avait contemplée si long-temps avec adniration, dans les palais magnifiques de Versftîiki ou de Saint-Cloud ! Un bruit perpétuel de goaA et de verroux , l'aboiement des chiens ënomci, nouveaux gardiens des prisonniers, lajoielbrtqfanlB de quelques femmes impudiques, les cris des haiisiers qui appellent les victimes au sanglant tribih nal , tels sont les tourmens qui, nuit et jouTyOi» spirent contre son repos , qui lui permettent à peine de se recueillir dans sa douleur ou dans ki pensées de la religion. Après deux mois et demidk délai, la Convention , que le retour de la irietaîie sur les frontières rendait plus altérée de sang^^^lt procéder au jugement de la reine. On s'embamM fort peu de produire contre elle des pièces ^ eussent quelque apparence juridique , pointa qu'on lui donnât des jurés d'une férocité à toole épreuve. Le i4 octobre, elle parut devant lelfi-
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huiial l'évulutionnitire, tout composé d'hommes dont lu scélératesse s'était aguerrie au milieu des forfaits, a Une foule immense et cruelle, dit M. Lacretille , venait contempler le malheur le plus auguste, le plus complet, le plus déchirant que le ciel eut encore offert à la pitié des hommes. Le cliagrins avaient , avant l'âge, hlauchi les chevHix de la mue. Sa taille et sa démarche cnnservateiit une noblesse qui frappait d'une admiration involontaire jusqu'à la plus gioasière multitlide. Son teint, encore d'une hlancheur éhlouissante , se colorait vivement, non ioi-squ'elle recevait des outrages, mais lorsque des souvenii'S cruek lui' étaient rappelés. Ses traits, beaux et touchans, exprimaient la douceur, la patience, une sensibilité que tant de malheurs n'avaient pas affaiblie, une fîerléque tant d'images ignominieuses ne faisaient qu'exaller. u
On lui lut un acte d'accusation, où l'absurdité et l'impudence le disputaient aux mensonges les plus ridicules ou tes plus atroces. A t'inlerrdgatoire qui succéda , ses réponses eurent le caractère de netteté, de précision, de noblesse qui avait distingué celles de son auguste époux. Elle les prononçait d'une voix douce et ferme ; « C'est a vous, lui dit le président, qui avez appris à « Louis Capet l'art de la dissimulation avec la*-
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(^ quelle it a trompé le peuple. — Oui:,. répondit la ce reine, le peuple a été trompé , mai^ ce n'est ni « par mon mari ni par moi. — .yous n'avez ja- (c mais cessé, dit encore le président, de vouloir « détruire la liberté. Vous vouliez remonter an (c trôi^e sur les cadavres des patriotes; — Nous (c n'avons jamais désiré que le bonheur de la « France , nous n'avions pas besoin de remonter « s^r le trône , nous y étions. »
Plusieurs autres réponses, aussi prudentes que fermes, commençaient à déconcerter ces juges sanguinaires, dont la haine s'indignait d'entendre le langage noble et calme de Tinnocence.- Un infâme accusateur vint à leur secours. On ne peut rappeler qu'avec horreur ses paroles , mais Phîsp toirede cette époque affreuse les réclame. D'après le témoignage de Simon, d'après de prétendus aveux du jeune dauphin, il accusa la reine, il accusa madame Elisabeth d'avoir attenté à la pudeur , à la vie de cet enfant. La reine contint d'abord sou indignation , et garda le silence. Un juré demanda qu'elle fût interpellée sur le &it: alors se tournant vers le public, elle prononça avec nobh^sse ces paroles : i< Si je n'ai pas répondu, c'est que la nature se refuse à répondre à une pareille accusation faite à une mère ». Puis , avec une émotion et un regard sublime : « J'en
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appelle, dit-elle, à loutes les mères qui peuvent m'enteodre , et je leur deinaDde si cela est possible »! Ce beau mouvement produisit la plus vive impression; elle parlait devant des furies, et tes / furies ne purent lui répondre que par des larmes etide l'attendrissement. On se hâta de passer à d'autres questions, pour aflaiblir l'intérêt qui avait saisi l'assemblée.
Deux avocats distingués, Tronçon-Ducoudray et Cliauveau-Lagarde , remplirent pour la reine le mâmeofïicc que MM. de Maleslierbes, Troncbet et Desèze avaient si courageusement rempli pour son époux. Ils s'acquittèrent avec une éloquente fermeté de cette périlleuse fonction; ils reçurent pour prix de leur courage et de leur zèle les reinercimens de la reine. £nBn , après trois jours de débats qui ne laissèrent à l'auguste victime aucun moment de repos, la sentence fut rendue le i6 octobre, au milieu de la nuit. Elle entondit son arrêt de mort avec trn «dme plein de dignité. Rentrée dans sa prison, vers quatre heures du matin , elle écrivit à madame Elisabeth cette lettre touchante, qu'on peut considérer comme son testament, oii sa tendre inquiétude pour ses enfans et pour ses amis se manifeste d'une manière si affectueuse , oîi son âme déploie tant de sentimens pleins de grandeur, de clémence, de
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générosité:; mais sa sœur infortunée ne devait ja^ mais la lire! « Adieu, ma bonne et tendre. sœur! a lui dit-elle à la fin ; puisse cette lettre vous para Tenir! pensez toujouFS^à moi. Je tous emfanuw a de tout ceeur , ainsi que ces bons et chera ence fans.... Mon Dieu! qu'il est déchirant de.:lfli a quitter pour toujours ! Adieu ^ adieu L je ne vais c( plus m'occuper que de mes devoirs spirituds hr A onze heures du matin, on vint la chercher. Elle était vêtue de blanc et avait elle-même eoupë ses cheveux. On lui lia les mains derrière le dos. £a jetant les yeux suf l'infâme tombereau destiné i k conduire 9 elle se plaignit qu'on ne lui eûtJMNat accordé une voiture fermée, ainsi quW l'avait fiûl pour Louis XYl ; puis son regard sembla din que ce surcroît d'ignominie, ajouté à son supplioc^ lui ferait un. nouveau titre pour le del-rSônidir» nier Voeu, comme elle venait de l'écrire à madane Elisabeth, était de mourir avec «autant de ieia K té que son époux. Elle recueillit toutes ses forceS|'Sl jamais peutrétre elle n'avait montré autant 'db grandeur et de majesté. La garde nationale fiir» mait une double haie sur son passage, Tarmëe ré» volutionnaire suivait , et d'infômes histrions^ ^ étaient devenus les chefs, précédaient le cortège, et commandaient sur leur passage l'expression de la joie et les applaudissemens. Cette exhorta|Î0B
iie Ait que trop entendue; pendahV'pnèi dl^^^sc heures que dura k trajet an tHiliéu dë^if^^ 'le^ ^lus populeuses , la reSne eut à essu^réic ptusielins Ibis des ciis féroces et des injures dég<oâlaM^âi Sile ne levait alors scs^ yeux qtae'V^rs^te'^ifftl; Ar* rivée sur la place fiatate, à Taspect de^ f^ehàlstHd^ tout prit en efle une^ jexpression t6uchâ>nie èl su<i> Mime, £}le monta d^ub-pas ferme et plein 4ér-di^ gnité j parut quelques instans jeter un le^ng regard BUT les Tuileries , et reçût sans ëmotioU^'le'CMip «mortel. \'.*-' -ù . -.yti-)^ /
' Jamais une fin plus tragique he tertnitia' iDtie vie iplttS; infortunée, 't'rappëe dan^ son ëpènx; £nsppee dans ses enfans^' outragée dans ^ses flffi^^ lions* leài3pbis;iioblfs.ët> lés plus tendres, ^oMtfne amie, comme épouse^ soomme reine, elle-épuisa en peu d'anilées les diagrins les plur amers >,^6S ittalheurs les plus déchirâns. ' '■ ^
Ëcoutoins les regrets pleins d'une éloquente sensibilité qu'exprime à ce sujet rautemr déjà cité de la notice sur madame Campan : «(^uàfAdle <![ terrible Danton s'écriait : Les rois deVEûH)pe a nous menacent , c'est a nous de les hrmêryfé^ A ions leur pour défi la tête d'un rail Ce» détés- « tables paroles suivies d'un si crudl, d'un si dé- « plorable effet , annonçaient encore une ef- « frayante combinaison politique. Biais la reine!
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« quelle Êux>uche raison d'état Danton, GoUot- « d'Herbois, RoUespierre, pouvaient-ils invoquer « contre elle ? où avaient-ils vu que ces Grecs , ces a Romains dont nos soldats rappelaient les vertus « guerrières, égorgeassent des êtres faibles et sans « défense? quelle féroce grandeur trouvaient-ils i ce soulever tout un peuple pour se venger d'une a femme? que lui restait-il de son pouvoir passé? « Le lo août n'avait^il pas déchiré, sur son fitmt « le .bandeau royal? elle était captive ,' elle était « veuve, elle tremblait pour ses enfans! Dans en « juges qui outragent à-la-fois , la pudetir et h a nature; dans ce peuple dont les plus vîIvMmIs « poursuivent de cris forcenés la victinMr;tja»> a qu au pied de récha£aiud,.qui(reooifqaltitail'oei « Français affables , aimans, sensibles, génërem? A Non , de tous les forfaits qui souillèrent si nul-» « heureusement la révolution , aucun ne fait nneas a connaître à quel point Tesprit de parti, quaioid il « a fermenté dans les cœurs les plus corronipas, a peut dénaturer le caractère d'une nation. »
Marie-Antoinette d'Autriche, reine de France, était alors dans sa trente-neuvième année. U sem* blait que le ciel eût formé la fille de Marie-Th^ rèse pour régner sur les Français. Brillante de beauté, unissant à la grâce la dignité la plus im-
posante, douée d'une âme sensible et bieA&iaÉnlB^
elle lut long-temps l'objet d« l'enthousiasiBe public , des hommages les plus flatteurs, et lies plus recherchés. Livrée à elle-même, dans les premières années de sa jeuaesse, animée du désir de plaire, toute-puissante sur le cœur de son épouK , et sans expérience des intrigues qui renviroonaient, elle commit des imprudences applaudies alors ,' présentées ensuite sous les couleurs les plus odieuses. Sa bienfaisance était inépuisable, et embellie par toutes les grâces qui en doublent le prix. Dans son intérieur, elle montrait un cdractère de bonté qu'on trouve rarement parmi les particuliers. Au-cune reine ne connut mieux, sur le trâne, les sentimens de l'amitié; aucune mère n'aima avec plus de tendresse et n'essuya plus de peines- déchirantes. Fille chérie d'une souveraine illustre i que ses grandes qualités avaient élevée au-desms de son sexe, elle en eut le courage, la grandeur d'âme, aux jours de l'adversité. Dans ces jaura funestes, elle porta l'afTection et le dévoûraeat pour son époux jusqu'à l'héroïsme, jusqu'au sacriGce des résolutions courageuses qui «usseat fiiït peut-être leur salut commun. Ses longues et'tragtques infortunes la rendirent égale en vertM^ sa tendre et sublime sœur, madame Elisabeth, à cette sœur, modèle de piétés de résignation tonchante, de dévoûmuit bëKÛKpw! <:
Maorie ^ Aaloiiieitte eut de son hj^nèn avec Louis- XYI qmtreenà^ : Lcmi», ppem ie i» dâH* phin:, Louis XVII, Id princesse Sophie , tUMte au berceau, et Mariei-Tbérèse^Charlotte:^ B^jqutiUm Si.A. R. madame la Daupkiae. ;-
Le ^mier daupfaiâ^ fiiaaînë de Ijùttlv XYI, annonçai, dès'. ses- plus tendpeB- aniiëes leâ» plus heureuses. diapesitions. On citait de lui de^ traits d'intelligence oa de sensibilité- fort afa«clëS8iiS' de soa âge; En voici £m touchant et reoi tfi^u wMfe. Le jeune prince était tombé , en quelques mois d'uAie santé florissante dans une maladie de km** gueur, qui bientôt ne laissa plus d'espoir.- Peade jours avant sa fin, il demanda deseiseaux à-Ml-de Bourset, son valet-de-cfaambre,^ auquel> il. avait toujours témoigné beaucoup d^affedioa; ce: gM^ tilhommelui représenta que cela lut était défeadik L'enfimt ;, insista avec> douceur, et Ton fut dbKgé de lui oéder^. Muni des ciseaux qu'il deaicaiv,-!! s'en servit pour se couper une boucle de chct WM t ' qu'il enveloppa avec soin dans une feoSUe: dtf papier : fc' Tenez , monsieur^ dit^il en* s'adreHUHi « à M. de Bourset, voilà, le seul présent qMtje? « puisse vous faire , n'ayant rien à ma disposilMi;: « mais quand je serai mort, présentez cegflgè k « mon. papa et à niaman;;en se souvenant de iMÉ^' «j'espère qu'ils se souviendront de iNNiS'Mr'#
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mourut au château de Meudon, le 4 juin T789, à p*iiie âgé de huit-ans. Les états-gënëraux étaient alors asseinlilés. Cette mort précoce affecta vivenieot la reine, déjà livrée aux alarmes que lui rausait la situation du royaume. Hélas! son cœur devait être déchiré par bien d'autres malheurs.
Louis-Charles, diic de Normandie, né le ay mars
1785, prit alors le litre de dauphin. C'est bien à
ce jeune priuce qu'on peiit appliquer les verstou-
chans du poète latin : '"' ■ ■*' '
Ostendent terr'n hiins lanriim fata. , ne^iie altra r
Cette QeurU'uuetig? en Uéros si féconde, .,, ^ ...(,1 Les destina ne feroDl que 1d montrer au mande. ( Deulls. )
Le jeune dauphin avait reçu en partage une figure charmante, un esprit précoce, une âme sensible, et le germe des plus grandes qualités. Plusieurs mémoires ont recueilli les reparties pleines de finesse et de grâce qui lui échappaient. Tout en lui annonçait les pins nobles, tes plus heureuses dispositions, et tout devait s'éteindre au milieu d'horribles tourmens, inconnus jusqu'alors aux tendres années de l'enfance! Arraché des bras de la reine, peu après la mort de Ixiuis XVT, il fut séquestré dans une antre partie de la tour
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C!est là qu'il est abandonné à la brutale férocité d'un monstre nommé Simon, autrefois cordonnier, que Robespierre avait choisi comme ^u- .vermur. Dès ce moment, plus de repos pour Tauguste enfant. L'âge, l'innocence, la beaote, rinfortuoe, rien ne peut attendrir le féroce gardien. Un jour étant ivre, peu s'en fallut qu'il n'arrachât, d'un coup de serviette, l'œil du jemte prince que, par rafinement d'outrage , il avait contraint de le servir à table. Les moindres. refiis à ses grossiers caprices étaient punis par les plui cruels traitemens. La nuit même n'était pas pour l'infortuné te moment du repos : Simon Teillait pour le torturer. — Dors-tu, Capei? lui criait-il d*uue voix effrayante; puis il le faisait lever pour lui rendre les plus bas services de la doniestidté. L'héritier de tant de rois n^entendait à chaque instant que des mots grossiers et des dianaona obscènes. « Capet, lui dit un jour Simon, si ki a Vendéens réussissaient à te délivrer et à ta oab- « rouner, que ferais-tu de moi? — Je voua par- « donnerais a , lui répondit ie fils de Louis XVI, Quelques mois après, l'exécrable Simoa fut retiré du Temple, mais son affreuse captivité resta k même. Dénué de linge et de vêtemens, réduit à une nourriture grossière, privé de tous les soÎM nécessaires à son âge, il tomba dans un étaCili
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langueur et de consomption qui le mena lentement au tombeau. Pendant deux années encore il traîna , dans un cruel abandon , cette douloureuse existence; et le 8 juin i ^gS, l'infortune Louis XVII rendit le dernier soupir. ■( Quoique l'état languisa sant du jeune roi fût connu depuis près d'une a année, dit M, Lacretelle; quoique chacun crai- « gnît sa mort proclmine comme un effet inévia table des barbaries exercées sur lui par Simon, fc ce fut avec une morne consternation que l'on « apprit la perte du fils de Louis XVI. De si « effroyables malheurs, supportés dans un âge si H tendre, excitaient les plus vifs scntimens de a pitié et de douleur. Les Parisiens se rappelaient «l'avoir vu, trois ans auparavant, sous un petit o uniformo de garde national. Sa beauté, ses grâces « étaient présentes à tous les esprits. Les mots H ingénieux de son enfance avaient volé de bouche « eu bouche. La douleur générale réveilla des u soupçons et donna lieu à de sinistres rumeurs a d'empoisonnement. On se rappelait combien de a fois les jours do cet enfant avaient été proscrits « du haut de la tribune; et de plus, la mort presque (t subite du chirurgien Dessault, ciiargé depuis H quelques jours de traiter le jeune roi, frappait « les imaginations, n
Des renseignemens positifs ont prouvé depuis Tom. FI- 7
que ces bruits d'empoisonnement étaient mal fondés. Il n'était pas besoin d'un nouveau crime pour hâter la mort prochaine de cet auguste et malheureux enfant. Le supplice lent et douloureux de l'abandon, de l'isolement, auxquels il fut livré pendant plusieurs mois , la cruauté patiente et ra£> fînée des tyrans qui avaient fatigué ses organes par la terreur, abruti ses facultés morales par la souffrance; voilà les causes naturelles, mais inévitables, de son agonie et de sa mort!
Madame Elisabeth, après la mort de la reine ( octobre 1 793 ) , était restée seule au Temple avec madame royale. Elle était une mère nouvelle pour l'orpheline que son cœur avait depuis long-temps adoptée. Sa présence, ses soins affectueux, ses exhortations pieuses étaient du moins une consolation pour la jeune princesse : après quelques mois, cette consolation lui fut encore enlevée. Le 9 mai 1794 9 madame Elisabeth est maijidëe au tribunal révolutionnaire. L'arracher de la tour du Temple, la traîner à la conciergerie, raocnscr, l'interroger, la condamner, fut l'afTaire de quel* ques heures. — ce Votre nom?» lui demandèrent la bourreaux érigés en juges. « Elisabeth de Francei <( sœur de Louis XVI et tante de Louis XVD, « votre roi w. Interrogée sur de prétendus cheft d*aronsation, elle répondit : a C'est à Dieu seul
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« que je rendrai compte de mes actions n. Sou interrogatoire entier, bien qu'il ait été falsifié depuis, laisse encore briller la sensibilité de son âme et ta noblesse de son caractère. Le lendemain elle marcha au supplice avec plusieurs illustres victimes. Pendant le trajet, elle ne cessa de prier ou d'exhorter à la résignation ceux qui étaient associés à son infortune. Les femmes qui se trouvaient avec elle la^saluèrentavec respect, avant de monter à l'échafaud; elle les embrassa avec une touchante affection. Sa beauté brillait d'un éclat plus qu'humain; la sérénité de ses traits avait ranimé le courage des autres victimes, et ne l'abandonna point jusqu'au moment funeste : elle périt la dernière. Elle était âgée de trente ans. Un homme d'état distingué (i) a consacré un touchant éloge historique à sa mémoire et recueilli ses lettres , monumens précieux où brillent la candeur de ses vertus, la noblesse de son caractère, l'aimable vivacité de son imagination, la fermeté de son âme et l'excellence de son jngement.
Frappée successivement des pertes les plus déchirantes, madame était restée seule de sa famille, seule dans l'horrible captivité qui durait depuis
i,i)M. Ferrand , pftir de France , mort ^pui* peu d'aiméet.
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quatre ans! Après la mort dii jeune roi soa frèra (jnin 179S), l'intérêt te plus tendre du publie se porta sur l'auguste orpheline du Temple. Tous les cœurs généreux, tous les cœurs français firent une ligue pour obtenir sa délivrance. L'émotion devint si générale, qu'elle gagna jusqu'à plusieurs membres de la Convention. Les rigueurs de sa prison furent adoucies; on ne résista plus aux instances de madame de Tourzel, de madame de Mackau, son ancienne gouvernante, de madante de Chantereine, dont les talens agréables promettaient quelque diversion à de si profondes douleurs. De Bdèles royalistes, qui jadis avaient acheté au poids de l'or la faveur d'occuper quelque fenêtre des maisons voisines, pour goûter ua nioinent la consolation de voir le roi et la reine, avaient repris avec empressement le même poite. C'était par la musique, par des airs qu'elle -avait entendus autrefois; c'était par des romaaces touchantes, dont ses infortunes étaient le sujet, i|a11s trouvaient le moyen de s'entretenir avec la jeune orpheline et de parler à son âme. Les comités ne s'irritaient pas de ces tendres soins; cet hommage rendu au malheur, pour la première fois ne ]m trouvait pas insensibles. Enfin, au mois de décembre 1795, le directoire exécutif prit un arrêté pour sa délivrance. Le ministre de l'int^neur
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Beoezeck , chargé de cet heureux message , le rempUt avec zèle et délicatesse. Madame royale sortît du Temple à-minuit, le ig décembre , jour anniversaire de sa naissance. On avait donné ordre de lui faire garder le plus grand incognito; la princesse fut cependant reconnue. Elle reçut, depuis Paris jusqu'à la frontière , et particulièrement à Huningue, les hommages silencieux, mais expressifs, de l'attachement et du respect. Elle arriva à Vienne au commencement de janvier 1796, oii, après tant d'infortunes, elle put goûter quelques consolations, au milieu des soins afùctueux de ta famille impériale, et des témoignages d'amour et d'intérêt ipie manifestaient toutes les classes de la société.
Mesdames Adélaïde et Victoire de France, tantes de Louis XVI, avaient quitté la France au milieu des premiers orages, de la révolution (février 1 791). Elles se rendirent à Borne, où Pie VI accueillit, avec les égards les plus afTectueux, ces princesses, aussi recommandables par leur piété et leurs vertus que par leur naissance et leurs malheurs. Elles ne devaient plus revoir leur patrie; elles moururent quelques années après sur la terre étrangère, oïl nous était réservé, dit à ce ■(sujet M. de Chateaubriand, de retrouver au s fond de la mer Adriatique, le tombeau de deux
Io6 MARIE-AIfTOIirETTE , FEMME JD£ JLOUIS XYI.
a filles de roi y dont nous avions entendu pro- <c noncer l'oraison Ainèbre dans un grenier à a Londres. Ah! du moins la tombe qui renferme a ces nobles dames aura vu une fois interrompre « son silence; le bruit des pas d'un Français aun <c fait tressaillir deux Françaises dans leur oercc cueil. Les respects d'un pauvre gentilhomme, i a Versailles , n'eussent été rien pour des pria- <K cesses; la prière d'un chrétien en terre étrancc gère aura peut-être été agréable à des saintei. >
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vJn a cru se rendre agréable au lecteur en donnant à celte table une forme tout à la fois utile et commode: en nicmc temps qu'elle indique les pages où se trouvent les reines et régentes que Ton cherche , on a sous les yeux toute leur nomenclature chronologique et celle de leurs époux. C'est par le même motif qu'on a fait précéder chaque dynastie et leurs subdivisions du ré> sumë des époques qu'elles présentent. Ils sont tirés de V Atlas historique de A, Le Sage , ouvrage qui revient sans cesse en fait d'histoire, parcequ'il est indispensable pour la lire avec fruit ou l'apprendre avec facilité.
Première Race, ou Période Mérovingienne, dure 33 1 ans , donne vingl-deux.rois et un nombre incertain de reines , parmi lesquelles on remarque seulement Bazine y Qotilde , Frédégonde et Brunehauld.
Pharamond est le premier roi de cette race, Childéric III le dernier ^ Mérovée lui donne son nom , et Clovis en est le héros. La couronne se parlageoit alors entre tous les frères : ce sont ces partages qui ont perdu
la dynastie et rendent son histoire difficile. Il y en t trois remarquables. Le premier est celui des enfants de Clovis ; ils ëtoient quatre. Après beaucoup de combats et de crimes , Clotaire I reste seul , et réunit toute la monarchie française. A sa mort , nouveau partage entre ses quatre enfants, nouveaux troubles, nouvelles atrocités. Clotaire II, son petit-fils, reste seul, et réunit encore tout le territoire français. Mais sous ses deux petitsfils s'effectue le troisième partage , en France orientale ou Austrasie , et en France occidentale ou Neustrie. Les rois cessent d'abord en Austrasie. Pépin Hérisid, maire du palais , office qui avoit usurpé toute l'autorité, non seulement ne permet pas k ceux de IN'eustrie de venir leur succéder , mais il les oblige de le recevoir pour maire ^ et dès ce moment les Mérovingiens furent perdus. Ces deux grandes magistratures de l'Etat , la rojante' et la mairie, étant héréditaires^ et le hasard voulant que la race des maires fût une suite de grands hommes, tandis que celle des rois ne fournissoit que des gens incapables, il en résulta que les maires furent tout et les rois rien ; aussi sont-ils connus dans l'histoire sous le nom de rois fainéants. Enfin , le maire Pépin se lassa ai jour de faire les fonctions de roi sans en avoir le titre; il écarta le fantôme qu'il laissoit subsister , et se montra à sa place. Ce fut moins une révolution qu'une ordonnance. J'ajouterai que le premier partage est remarquable , parcequ'il donne le premier exemple de la loi s«lique ; le second , par BrunehauLd et Frédéffmde., denz reines célèbres par les crimes dont elles furent les auteurs ou ro)>jct; le troisième enfin, parcequ'il prépare et consomme Vitsurpation du trône par les maires da palais. Quand ou a classé ceci ; c'eU assez pour la p4*
riode mérovingienne , et l'on peut voir que la tâche n'est plus aussi effrayante que le laisse craindre le chaos offert par nos volumineuses histoires ^ encore la Géo» graphie de l'histoire (tableau n° III) faciiite-t-elle singulièrement tout ce qu'on vient d'énoncer , parcequ'elle montre tout à la fois , sous la forme généalogique ^ le3 différents princes^ leur patrimoine, les maires du palais et les principaux faits dont il est question. (^Atlas de Le Sage , n° IX.)
PRINCES
FEMMES
•n ^ / 1 Les femmes de ces trois
Pharamond, mort en427. \ , ^ . .
^ ' I princes , très incertains
Clodion, mort en 44^» • s eux-mêmes , sont très
M /t'a i incertaines ou toutr*à-£Eiit
EROUEE . mort en 45o. . I . . vmv« **in.
' l Ignorées pag. 8i
Childeric, mort en 48i. • | Bazine Sa
ClovisI, mortenSij. .1 ri^*'ij * <r/o
' l Clotilde, morte en 543 90
Clodomir, roi d'Orléans, f /^««j- ^..^ mort en 524 { ^^'»^*"^«^ "o
Cbildebert I , roi de Paris, f mort en 558 | Ultrogotte 112
Ingonde ii5
Aregonde îb.
Clôt aire I, mort eu 562. ! ^^^sène 120
Radegonde î^.
fFaldrade i58
Anonyme i3g
r ^ . r, f Ingoberge i58
Coerebert, roi de Pans, I Miroflède 162
mort en 566 < Marcouèfve, ib,
y Teudegilde i63
GowTRAN, roideBourgo- ( ^^^^rande 167
gne, mort ea 5û5. , . A ^^/rcatrude ib^
^ iJustregildeouBobiU, ib
384 Table.
PRINCES. j FEMMES.
C Audouère, m. en 58o. 172 Chilperic I, mort en 584. < Galsonte, m. en 578. 1^6
f Frédégonde ,m. en 5f6. 102
SiGEBERT , roi d'Austrasie, f ^mnehauld, - .» 6*i5. a3. mort en 073 l '
Comparaison àeFrédégonde et de Brunekauld. • . 389
Childebert , roi d'Austra- f r .1 , *• ^ .»
. ♦ r /• "l Fadeube , m. en 5q6. 3oo
sie, mort en 59O \ ' '^
Théodebkrt , roi d'Austra- f Blichilde 3o^
sie^ mort eu Gi 2 \ Tcudcchilde,m.enSG!5,5o']
(Haldctrude 5i3 Bertnidcy m. en Ctio. 3i4 6ichUde 3r
( Gomatriide 5i8
DagobertI^ mort en 638. J Naniilde id.
Clovis II , mort en 660. .
Cbilde'rigII, mort en 675.
Thierri IEI, mort en G90.
Dagobert, mort en 715. .
Ragnetrude jaa
Baihilde 534
BUtUde 336
Cosilde ou Dode. . . 34o
CuiLDEBERT, mort en 7 1 1 . ^ j es femmes de ces qnatrt
princes sont presquîn-
ÏHiERRi IV , mort en 706. 1 co""nue5, et leurs nomi
^ , -„ , t^ l iiiccTtains.
Childeric III , rase en 75^
Seconde Race, ou Période Carlo vingienre, dure âSG ans, donne onze lois et un grand nombre de reines, parmi lesquelles Judith femme de Louis le Dé]x>nnaire y est la plos remarquable.
Pépin le Brrf vsiXc premier roi de cette race, Louis T le dernier; C/iarlemagne lui donne sou nom , cl oicit
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le héros : il étend au loin les frontières fi^ànçaises , et fonde le second empire d'Occident ^ qui comprenoit la France , F Allemagne , et l'Italie pri^iue entière. La couronne se par tageoit encore sous cette race^ et ce Aont ces partages encore qui perdent la dynastie, et rendent fon histoire confuse.
Le fils de Charlemagne a trois enfants , qui régnent en Italie, en France et en Allemagne. Chacun des frères a nombre d'enfants, qui amènent autant de subdivi* fiions. Tous ces partages , les guerres qu'ils causent , les crimes qu'ils font commettre ^ remplissent deux ou trois générations ( Fojrez la Géographie de l'histoire, n? IIL) Enfin Charles le Gros, l'arrière petit-fils de Charlemagne , réunit sur sa tête tous les États de son aïeul., par héritage ou par usurpation; mais il n'avoit ni ses forces ni son génie. On le dépose; son trôné s'écroule, et ses débris forment des États séparés. VoUà les Carlo* viugicns tombés dans le mépris, comme ayoient- été les Mérovingiens. Mais sous ceux-là l'autorité ne s'étoit pas perdue, elle n'aroit fait que changer de mains; car si elle échappa aux rois , elle fut saisie tout entière par les maires du palais. Aussi le passage de la première à la seconde race se fit-il sans amener de révolution dans TEtat. Il n'en fut pas ainsi sous les Carlovingiens; l'autorilé, perdue par le monarque, ne fut pas recueiUie par un seul , ce qui eût continué la monarchie accoutumée; elle fut disséminée entre tous, ce qui prodoiait l'indépendance partielle, l'anarchie, le sjrstème féodal. La monarchie française ne fut plus qu'une confédération tumultueuse , qui ne conserva des rois que par habitude , et par le besoin de résister aux Kormands qui ravageoient le pays.
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Les Garlovingiens avilis , incapables désormais àt se faire obéir et d'accorder protection , ne montrant pliu que des droits saiift pouvoir et des titres sans talents, dévoient nécessairement disparoitre devant le plus poissant et le plus habile des vassaux. C'est ce qui arriva sons Hugues Capet ^ qui commence la troisième dynastie, dont cette carte montre les détails. {Atlas hisioriqueii Le Sage, n« III.)
PRINCES
Pépin b'Heristel, maire du palais
FEMMES
Plectrude 3^
Aïpaïde 35o
Charles Martel^ maire J Rotrude 25i
du palais \ Sonichilde j|.
Pépin le Beef , mort en / Berthe au grand pied ^ 768 1 morte en 783. ... 355
CARLOMAN,roid'Austra8ie, f (;^^^^^^^^ ^ «^
jmort en 771 ( ^ ' • • /
' Ermengarde 3(b
Hildegarde ^im, «. ^SS. 38
Fastrade , morte m jg4* ^
Charles le Grand , dit ^jf^^g'^rde,mon9 ^^qq. ^'jo
Charlemagne , mort en } ^^^^^^^rude 3p
814 \ R^girte f».
Adalinde ; jà.
Madelgarde, (k.
Gersuinte \ , ^
Anonyme A
Louis le Débonnaire , f Ermengarde , morte «lort en 840 \ «n 818 S7J
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PRINCES. FEMMES
en 8^0 < JttaitA, morte en 843. i
Chaeles le Chauve, mort ( Sm^rude,mott^en
LOXH.K. I, morteuSSS. {^Tli:*: -*>:»: 33
Pepiit I , roi d'Aquitaine , f IngeUtude, morte en mort en 838 1 838 . « ^
CBAmLE8leGrM,cMposë«a ( Richarde, morte en ' 888, mort en 8^.. . . \ gii 43
Louis le Bègue , mort en / Ansegarde. L'j
879 \ AdélaUe ^a
<Wb. le Simple m<« | ^^V-^ ; ; ; ; ; ; . J
RiovL, mort en 986. « . | J?mm^,morte^^4* .^
Louis d'Outremer y mort f (r^r^^rge^ m!orte vers en 954. ^l g69 *4-
I.0Tai4iw>«i«t;»gas. . / ^JJÏ '. ?^'?! V
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PRINCE. FEMME
r TT * Q« f Blanche ^ morte en
Louis V, mort en 900. . . { ^^ ' y>
Tr0IS1£3IE RaCE^ OU PÉRIODE. GAPÉTI£IfllE ,
donne trente-cinq rois et forme trois branches régnantes, les Capétiens directs j les P^alois, et les Bourbons sur les Capétiens directs,
La branche directe des Capets , qui présente à la lec*. ture moins d'éclat peut-être que les deux suÎTantes, offre pourtant des objets plus essentiels. C'est là. qu'on
trouve le principe de nos institutions et denos coutomeiy
le berceau de notre droit public et de nos lois constîtatives. En vain on youdroii les aller cherdier au-ddk : k système féodal , qui complète la ruine des Carlovlngioii et commence l'clévation des Capétiens ^ s'ëlère comme un mur de séparation entre les deux dynasties ; il brise toute la fdiation des lois , il interrompt la succèssion des coutumes , il creuse un abîme ou .s'engV>V.tit It législation de Charlemagne; en un mot il foime un véri* table interrègne entre les vrais monarques de la seconde et de la troisième race. L'accession de Hugues Capet fut le dernier terme de ce système anarchique, et le premier pas rétrograde vers la mon arcbiic' réelle. <3e prince étoit le plus puissant des seigneurs ^ et 'SOn ficbe patrimoine devint la base solide sm* laquelle ses descendants travaillèrent sans relâcke à reconstruire la monarchie aux dépens de rindépeudance féodale : oefirtb^
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point d'appui qui leur servit à rapprocher et rejoindre^ tant de matériaux épars. C'est une chose admirable et curieuse que la sagesse , l'habileté avec laqueUe tous lea rois capétiens marchent constamment et en silence Vers
le même but; rien n'égale l'uniformité et la persévérance
de leur système héréditaire^ si ce n'est la fortune qui les seconde.
• Quand Hugues parvint à la couronne , la France étoit partagée entre une foule de seigneurs , qui, sous la dépendance purement nominale du roi, étoient absolus chez eux , y levoient des impôts, rendoicnt la justice, dictoient les Iqîs, frappoient monnoie , et {aisoient la guerre. Hugues Capet , qui , comme seigneur particulier y avoit tous ces avantages dans ses domaines , ne les possédoit nulle part comme roi ; il n'avott de véritable sou"^ veraineté que dans ses t^res. Qu'il fallut de politique, d'adresse et dé bonheur dans ses descendants pour dépouiller ces fiers barons , ^et lès réduire à la condition de sujets ! Telle fut pourtant lliabiletc de ces princes et la faveur des circonstances, que vers i3oo , maîtres de la plus grande partie du territoire français , acquis par conquête , par mariage , ou par réunion , ils se trouvoient les justiciers universels du royaume, et ses législateurs suprêmos. Cependant leurs besoins ayoient augmenté avec leur grandeur , et leurs dangers s'étoient peut-être accrus avec leur puissance. Les impositions et les taxes , ce sujet éteruel de dispute entre les souverains et les peuples, cette cause première des révolutions des empires, deveuoient désormais un objet délicat et dangereux vis-à-vis d'une grande nation qui ne les auroit pas consenties; et si le monarque n'avoit plus à redouter l'opposition d'îin vassdL fuissani 9 il avoit à
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craindre les murmures et le soulèvement d'un peuple entier. Philippe le Bel , le plus grand politique de son temps, osa parer à cet inconvénient par une mesure qui auroit fait trembler un prince moins habile : il convoqua la nation^ et cette assemblée, qui vers le même temps en Angleterre, sous le nom de parlement, £ûsoU la guerre k ses rois , et en Allemagne , sous le nom de diète ^ dictoit des lois aux empereurs, ne fut alors en France^ sous le nom d'états-généraiix , que le soytien dm trône et raffermisscnient de l'autorité royale : tant il est vrai que les mêmes éléments maniés par des mains diiKrcntes peuvent conduire à des résultats opposés! Cet in* portant établissement , le complément des înstitntioiif capétiennes , devenu la base fondamentale de la monarchie française , terminera nos observations.
Nous ajouterons seulement, et par forme de récapi* tulation, que tant de travaux et de succès forent particulièrement l'ouvrage de quatre princes les plus remarquables de leur race. Louis le Gros jeta les premières bases , Philippe- Auguste les étendit par ses victoires , S. Louis les aûermitpar sa sstgcssc ^Philippe le Bel jvài la dernière main par son grand caractère et sa poliliqat audacieuse. {Atlas historique de Le Sage, n® IX.)
PRINCES, FEMMES
HuGLEs Capet , mort en ( Adélaïde 85
99C \ Anonjrme
BpTthe \^
[IobertIc Pioux, morten ) Constance d'Arles ,
To3i j morte en loSa. . . 94
Agnès de JVryron. « . 119
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PRINCES. FEMMES
Pag.
Henri I , mort en 1060. • | Agnès de Russie, , • . lai
( Berthe de Hollande, -, iiq Philippe I , mort en 1 1 o8. i Bertrade deMontfort,
{ morteeniiin. . . i34
Louis VI,£iiMeGro8,mort f LucianedeRochefort. 19a
^n , ,5« < Adélaïde de Saisine ,
( morte en u54. • • 196
(Éléonor de Gujrenne, morte en 1204. . • 201 Constance de CastUle, mor^eniioQ | morte en II 60. . . 178
I Alix de Champagne , I 'morte en 1206. • . a8i \ Anonyme 296
Comparaison àe Bertrade de Montfort et à^ Éléonor de Gujrenne , , 27#>
Isabelle de ffainaut, morte en 1 190. . . 299 Philippe II, dit Auguste, j ^^g^^b'^rge de Dane-
mort en 1223 1 marck. ... . . . 3o6
Agnes de Merame ,
morte en 1120. . . 329 Anonyme 33 1
Loc.sVin,morteni«6. f ^^«'''i* ^' ^f*^' ' \ morte en laSs. . ,
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SUITE DE LA TROISIÈME RACE
PRINCES. FEMMES
m T * ( MarŒuerite de Pro-
' ' ^ vence y morte eu io!o:>» I
f Isabelle d^uéragon , j , morte en I ^7 1 . . .. 5o
mort ea 1285 \ Marie de Brabant ,
\ morte en 1 3a i • • • 35
Philippe le Bel , mort en ( Jeanne de Navarre , i5i4 \ morte en i3o4. • • ^
fMarff. de Bourgogne morte en i5i5.
Clem cnce de Hongrie morte c" • ^«^^ Anonyme
I m*>rte en i3î)8. •
Philippe V, dit le Long, f J atnne de Bourgogne, mort en i5s)/ji \ morte en i3u9. , , ^C
Blanche de Bourgo-
pnr y morte en 1 JuS. 80 CnAFxi.r.s IV, (lii le Bel, J Marie de Luxcmb, ^
inovten lOiS \ morte en i323. . . 84
Jeanne d'E freux ^ morte en 1570. . . 85
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BRANCHE DES VALOIS
Donne dix générations ,.treize rois , sept rameaux y
et s'éteint en i6i5.
(Y. les Tableaux hUioriques dé Le Sage , no». IX et X.)
Observations sur les Valois.
La branche des Valois présente la scène la plus active et la plus tumultueuse de notre histoire ; elle fournit les événements les plus frappants de la monarchie , soit qu'on la considère au dehors y soit qu'on l'observe au dedans.
Deux de ses rois tombent dans les mains de l'ennemi , Jean à Poitiers, et François I à Pavie. Deux fois le sceptre est sur le point d'échapper j on croit le voir passer dans la main des Plantagenets ou des Guises. 11 faut presque des miracles pour le retenir : je veux parler de Charles VII au temps de la Pu celle d'Orléans^ et du temps de la ligue à la mort de Henri III.
Deux révoltes fameuses mettent l'état en péril , celle de Robert d'Artois, devenu le conseiller d'Edouard III, et celle du connétable de Bourbon, devenu le général de Charlcs-Quint.
Les trois grandes guerres étrangères de notre histoire se trouvent toutes sous cette branche; i** celle dfAn^ gleterre, qui mit le royaume, à deux doigts de sa perte; '2^ celle d'Italie j qui devint la source des plus. grands maux; et S** celle d* Autriche j qui commença sous des auspices si malheureux.
Sous les Valois encore éclatent trois des quatre femeuses gti erres civiles qui sK>uiUeQt nos annales; i* celle
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de Charles le Mauvais, sous Jean et Charles Y ^ 3* celle des u^rmagnacs et des Bourguignons^ sous Charles YI; 3** celle des protestants et de la ligue j sous François II, Charles IX et Henri III. Les plus terribles défaites et les victoires les plus glorieuses sont de ce temps , l'Écluse, Crécy y Poitiers j Azincourt, Pavie et Saint-Quentin; Rosebecq, Fournoue , Agnadel , Marignan, Cerisaies et Ravenne ; et, comme si tout devoit concourir à rendre cette période célèbre , c'est elle encore qui présente le rassemblement de ces découvertes fameuses qui amenèrent des révolutions complètes dans l'esprit humain : YarlMerie ^ Y imprimerie ^ la boussole, la découyerte de Y Amérique , et le passage aux Indes ; c'est enfin de son temps que commence la chaîne pon interrompue de nos poètes , de nos historiens ^ et de nos thêdirps.
Si l'on a bien présents les désastres extérieurs et domestiques des Valois , tels que je viens de les esquisscfi Von ne sera pas peu surpris sans doute du contraste étrange de leur bonne fortune, en lisant que cVsth branche qui a effectué le plus de réunions importantes 1 et affermi les bases du pouvoir absolu du monarqae. Il semble , k parcourir la suite des événements , qae k destin bizarre voulût payer chaque revers éclatant par quelque succès solide : en effet chaque désastre militaire est accompagné d'une grande acquisition territoriale, et chaque trouble civil est aussitôt suivi d'une augmentation de l'autorité royale. PhiUppe de Valois , malgré les malheurs de Crécy, enrichit la couronne de l'acquisitioii du Dauphiné. L'infortuné Jean , malgré sa défaîte et sa prison , recueillit pourtant la Bourgogne.
Charles VII est encore plus frappant : proscrit , déshérité , chassé du trône où s'assied son rival , l'ai qa'oN
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croit perdu sans ressource , est pr^cisânent celui qui réunit toutes les provinces anglaises.
Si l'on veut continuer ce contraste singulier , les succès brillants de Charles YIII et de Louis XII en lialie n*ame* nèrent que des désastres , tandis que les malheurs de François l furent accompagnés de la réunion de la Bretagne et de tout le patrimoine du connétable de Bourbon. La déiaite de Saint-Quentin n'empêcha pas Henri II de réânir Metz, Toul et Verdun ; et , pour terminei* enfin , il n'y a pas jusqu'aux horreurs de la ligue et à la dissolution immédiate dont elles menaçoient la monarchie j qui ne soient suivies de l'acquisition du riche patrimoine de Henri lY. Il en fut ainsi de l'autorité 'royale et de l'affermissement de la maison régnante. Les succès inutiles d'Edouard III et de Henri Y ne servirent qu'à consacrer davantage la loi salique^ ils gravèrent plus profondément dans le cœur des Français cette loi salutaire qui prévient tant de maux. Les attentats de Marcel rendirent Charles Y plus puissant, L'atrocité des Bourguignons et les complots d'Isabelle préparèrent les jours absolus de Charles YII et de Louis XI , comme l'anarchie de la ligue et le danger des guerres de religion produisirent l'autorité toute-puissante des Bourbons.
Sous les Yalois encore naquirent des lois fondamentales célèbres. La majorité des rois fut fixée k quatorze ans , les apanages furent abolis , l'inaliénalicMi des domaines consacrée , le concordat établi ^ et , ce qu'il y a de bien digne de remarque ^ c'est qu'une des époques les plus confuses de cette période est précisément celle du triomphe de la magistrature dans les personnes des l'Hospital y du Tillet j Cujas^ deXhou, Harlay, etc. etc. ( Tiré de VAOa^ de LeSuge , imblew JX)
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PRINCES. FEMMES
{Jeanne de Bourgogne ^ morte en 1 348. 94 Blanche de Navarre j morte en i3g8. • • 100
{Bonne de Luxembourg y morte en Je'alit/c"' d^Ju^''^ ver^e , morte en i56o 106
^ --r * KO (Jeanne de Bourbon.
Charles V, mort en i38o. J ^^^^^ ^ ^^^^ ^ »
Charles VI, mort en 142^2. < morte en 1 435. . . 116
Isabelle de Bavière, morte en i435. • • Odette de ChampdiversAtH
Maried*Anjou, morte
en i463 173
Charles VII , mort en J Ge'rarde Cassignel . . 178
i46i . . . . « \ Agnès Sorelj morte
en i45o 180
j4nl. de Fillequiers. • ais
Marguerite d*É cosse, ■
morte en i445. . • ai6 Charlotte de Savoie y morte eai 483. • • 3^4 LoL'^isXI,morteni485. . ^ Félise Renard .... a57
Maguerite de Sasse^
nage ilni.
La GigonneyLaPasse* filon a4^
-^ ^riTT ^ i Anne de Bretagne ,
Charles VIII , mort cni ^ eer'/-
.0 ' < morte en i5i3. . . a43
* *^ ( i\^ . . AnoT^me. . . 307
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PRINCE
FEMMES
Lovii XII 9 mort en i5i5.
Jeanne de France , morte en i5o4* • •
Anne de Bretagne , morte en i5i5. • •
Marie d'Angleterre , morte en i534* • •
Anonymes
Thomassine Spinola,
Paf.
W%l^^^'^t»%/^/^^,'%tf^^^\>V%ft%/^^*/>,'^^^^^/*f'*^^^'^'^'*^'^^"^^*^^*'^'*
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Charles , duc d'Angou- f ^""'f /* '^*r%' .
léme , mort en 1 496 .. 1 """f ^^ Wt^n^is I , '
^ ^^ (^ morte en i53i. . . i
Claude de France ,
^ morte en i524* • • ^ Eléonor d'Autriche,
morte en i558. • • 65
Anne de Boulen. • . qJ
F&ANçois.I^moTt en i547*.^ -^^ ^^^^ Féronière. .107
L* Avocate • •.•••• i\%
N. . . . Curcau. ... 1 16 Françoise de Foix y
morte en i537. • . it8
jinnê de PisselmL . . i5S
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PRINCES. FEMMES
Catherine de MédiciSj morte en x 589 . • • aoa
Philippe Duc agi
Hfix^Ri II y mon en i55g. • \ Diane de Poitiers ,
^ morte en i566. • • sigS NicoUe de Sayigr^, . 340 N. . . Flamin. ... 543
(Marie Stuart , décapitée par iÉlisabeth d'Anglet<^eiii587. 347
SUITE DE LA. TROISIÈMB RACE
PRINCES. JEMMES.
ÎÈUsahethd'Aftiricke^ morte en i5ga. . . i Anonyme So Marie Touchet^ morte en i638 54
Louise de Lorraine, morte en 160 1. . . 54
Comparaiion d'Élisa^ beth d'Autriche et de HsifRi III9 assassine en 1 589. ^ Louise de Lorraine^ gS
Renée de Rieux. ... g6
Marie de Clèves^ princesse de Condë , morte en 1574* • • log
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BRANCHE DES BOURBONS
Donne dix-huit générations et un très grand
nombre de rameauï.
(V. les Tableaux historiques de Le Sage , d»* IX etXI. }
Ohservfations sur les Bourbons.
La maison de Bourbon est particulièrement célèbre par la douceur de ses princes et leur extrême valeur : elle a donné une foule de grands capitaines , et deux des plus grands rois de la monarchie ; Henri IV ^ dont les Français ne parlent qu'avec amour , et Louis XIV y qu'ils citent avec une juste admiration. Mais elle doit être bien plus célèbre encore dans les siècles à venir par la terrible et fameuse révolution dont elle a été la victime.
Cette maison , la plus ancienne de l'Europe ^ ainsi que la plus puissante et la plus nombreuse, comptant plusieurs siècles d'une illustre existence et d'un bonheur constant, victorieuse de ses ennemis ou héritière du ses rivaux , occupant plusieurs trônes et régnant sur les deux hémisphères y comblée de gloire , d'honneurs et de pouvoir , étoit destinée à donner à la terre , dans la personne de son chef , un grand et terrible exemple de la fragilité des grandeurs humaines. Un gouffre effroyable s'est ouvert tout-à-coup sous ses pieds , et il s'y est irrésistiblement englouti , lui , son tràne, sa puissance et sa famille. A peine l'imagination peut-elle suivre la rapidité d'une telle catastrophe; les effets de la foudre
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ne sont ni plus terribles, ni plus prompts : en un instant tout a disparu; et l'esprit consterné cherche en vain quelques vestiges de tant de grandeurs. — Hommes du monde, grands de la terre, philosophes de toutes les sectes ; politiques de tous les pays , lisez et méditez ! ! ! -
PRINCE. FEMMES
^^ Marguerite de FaloiSj
morte en i6a5. . . 119 Marie de Médicis ,
mort en lô^u». . . 210
Dayelle a68
Tignonville ibid,
Martine 371
Montaigu 273
Arnaudine, .. ... 273 Catherine du Luc . • ihii> Fleurette. .>.... 374 Hf.nri IY , assassine en \ La Glandée .- • • • Abià^
1610 \ La Boinville ibidm
La Clain ibid,
Charlotte de Beaune. a^S
N, de Rebours oXÂ
Françoise de Mont~
morenci ...••. 289 Corisanded*Andouins. 3o5 Charlotte des Sssars, 3aa Jacqueline de BueiL . 357 Antoinette de Pons ,
morte en i632. • • 348 Marie de Beauvilliers,
morte eu i65G. . .' 53ti
SUITE DE LA TROISIÈME BACK
PRINCES. FEMMES
Louis XIV, mort e
Gabrwlle d'Estrées , morte en i Sgg. . . r
He/triette d'Entragues, morte en i6S3. . . 5;
Chnrlotte de Moutmo- -^"^ 107
Anne it Autriche, nxQTle en i656 laS
Louise de La Fayette. 170
Marie de Hautefort. . 187
Marie- Thérèse d'Autriche , morte en i683 ao3
Madame de Mnintenon, raorteeni^ig. a3o
Madame de Beauvais. a56
Mad""' de La Mothe d" Argencourt. .... 35g
Olympe, Marie et Hortense Mancini, rué~ ces de Masarin. . . ^63
Mademoiselle de La T'allière, morte en '7'o ago
Mademoiselle de Fontanges , morte en r68i 3aa
Madame de Manttspan.inorteen 1707. 338
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